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Le puissant
Boeing à quatre réacteurs de la World Airlines brassait des kilomètres de ciel au-dessus du Pacifique Sud et, parfois, très bas sous son ventre, entre le
moutonnement des nuages, on distinguait des groupes d’îles verdoyantes,
pareilles à des paquets de salade flottant sur la mer bleue. Tout semblait
aller pour le mieux quand, soudain, à l’intérieur de la cabine des passagers,
la voix de l’hôtesse se fit entendre, lançant les phrases habituelles :


— Attachez
vos ceintures de sécurité s’il vous plaît, et cessez de fumer.


Bill
Ballantine, un géant roux qui devait peser dans les deux cents livres et pas
mal de poussières, se tourna vers son compagnon de gauche, un grand gaillard
costaud, au visage bronzé et dur éclairé par des yeux gris et couronné de
cheveux noirs et drus.


— Je
me demande pourquoi on nous fait attacher nos ceintures ? interrogea le
colosse. Nous n’allons quand même pas nous poser en pleine mer, je suppose…
Qu’en pensez-vous, commandant ?


Bob
Morane, c’était le nom de l’homme aux yeux gris, haussa les épaules avec
indifférence.


— Comment
veux-tu que je sache, Bill ? Je ne suis pas sorcier, moi. Peut-être que, si
tu allais interroger le pilote…


— Ou
Dieu le Père, ronchonna Ballantine en achevant de boucler sa ceinture.


Le
troisième personnage qui occupait la rangée, un petit vieillard encore vert, à
la barbiche de chèvre et aux lunettes cerclées d’acier chevauchant un nez de
bébé, s’immisça dans la conversation, en disant :


— Je
crois pouvoir répondre à votre question, Bill. Regardez ce qui s’amène
là-bas !…


Par le
hublot, il montrait les lourdes nuées noires qui s’amoncelaient à l’horizon,
annonciatrices de la tempête. Bill Ballantine fit la grimace.


— Avant
longtemps nous allons danser, constata-t-il.


— Aucun
doute, fit calmement Morane. Nous allons danser, et sur une musique que le
génie tonitruant de Wagner lui-même n’aurait osé imaginer.


Bob
Morane, son ami écossais Bill Ballantine et le professeur Aristide Clairembart,
archéologue de réputation internationale, venaient de vivre une aventure
dangereuse quelque part en Papouasie et, au lieu de regagner directement
l’Europe par l’ouest, ils s’en revenaient par le chemin des écoliers via
l’Amérique du Sud. Tout ce qu’ils espéraient, c’était le calme et la
tranquillité qui pourtant ne semblaient pas être faits pour eux, puisque le
temps lui-même s’ingéniait à troubler la paix de leur voyage.


Le visage
grave, Bill Ballantine, penché en avant, contemplait, à travers le hublot, les
nuages de plus en plus lourds.


— Bien
notre chance ! maugréa-t-il encore. Cette petite excursion à travers
l’océan s’annonçait pourtant si bien. Passerait encore si c’était la saison des
ouragans ! Faut dire qu’avec ces explosions atomiques on ne sait plus où
on en est…


— Ne
parlez pas comme un journaliste ignare, Bill, intervint Clairembart. Les
explosions atomiques n’ont rien à voir avec le temps.


Mais l’Écossais
ne semblait pas convaincu.


— On
dit ça, protesta-t-il, on dit ça…


— Que
ce soit la faute des explosions atomiques ou non, fit Morane, on ne va pas
tarder à en voir de toutes les couleurs. Je ne sais si ce sera au rythme d’une
samba ou d’une valse viennoise, mais ça va danser ferme.


Morane
venait à peine de prononcer ces dernières paroles qu’une bourrasque fit se
cabrer le lourd appareil qui tressauta tel un grand oiseau frappé par une
charge de plomb. Au cours des minutes qui suivirent, l’appareil ne fut plus
désormais que le jouet de la tempête. Entouré par les éclairs, frappé par les
bourrasques, on avait l’impression qu’à tout moment il pouvait se briser, ses
ailes arrachées, son fuselage éventré. Pourtant, il tenait bon, car il avait
été construit pour résister.


À l’intérieur,
l’angoisse régnait. Les passagers, rivés à leurs sièges, raidis, s’attendaient
à tout instant à encaisser le choc fatal qui les précipiterait, quelques
milliers de mètres plus bas, au creux des vagues déchaînées où l’avion ne
serait plus qu’une épave que, bientôt, les profondeurs marines engloutiraient.


Bob
Morane, Bill Ballantine et le professeur Clairembart auraient préféré bien sûr
voler par temps calme, mais ils n’éprouvaient pas de peur réelle. Ils en
avaient vu d’autres, et ils étaient depuis longtemps vaccinés contre la
panique. Et puis, comme disait Bill, autant valait mourir dans une catastrophe
aérienne que d’un coup de sabot.


Le
premier, l’Écossais concrétisa sa pensée.


— Cette
inaction me pèse. Être là, sans pouvoir rien faire… sauf espérer que le zinc
tienne le coup !


— Si
au moins nous étions dans le poste de pilotage, aux commandes, enchaîna Morane,
on pourrait lutter contre l’ouragan et cela nous ferait passer le temps.


— Lutter
ou non, fit remarquer Clairembart, cela ne changerait rien. Tout ce que nous
pouvons faire, c’est prendre notre mal en patience !…


Un éclair
fulgurant zébra la nuit et des étincelles coururent le long de l’appareil qui
se cabra.


— J’ai
l’impression qu’on a été touchés, fit Ballantine auquel, pas plus qu’à Morane,
rien de ce qui touchait l’aviation n’était étranger.


Quelques
secondes s’écoulèrent, puis il y eut un second éclair et, à nouveau, l’avion
frémit.


— Deuxième
coup au but ! commenta Morane. Si ça continue, ce coucou va ressembler au
heaume de Godefroid de Bouillon après la prise de Jérusalem.


Dans la
cabine de pilotage, l’équipage faisait de son mieux pour maintenir le Boeing en
équilibre. La moindre fausse manœuvre et c’eût été la catastrophe irrémédiable.
Pourtant, le commandant de bord n’avait pu s’empêcher de constater :


— Un
des réacteurs est hors d’usage, le gouvernail ne répond plus que difficilement
aux commandes. Sans doute le servo a-t-il été faussé. Si l’ouragan ne se calme
pas, il ne nous restera que bien peu de chances de nous en sortir.


Cependant,
au moment où tout paraissait perdu, l’appareil quitta soudain la zone
dangereuse. Laissant les ténèbres de la tempête derrière lui, il vogua à
nouveau dans un ciel serein, brillant et clair. Pourtant, il était évident que,
dans l’état où il se trouvait, il lui serait impossible d’atteindre Tahiti, sa
prochaine escale.


Cette
fois, dans la cabine des passagers, ce ne fut plus la voix de l’hôtesse qui se
fit entendre, mais celle du chef pilote lui-même. Elle disait :


— Gardez
votre calme ! En raison d’avaries sans gravité immédiate, nous allons
devoir atterrir sur une île voisine. Il n’y a aucun danger. Gardez votre
calme !


— Aucun
danger ! ironisa Bill. Qu’on me laisse me marrer doucement !
J’aimerais autant devoir me poser sur une pièce d’un shilling avec une fusée interplanétaire
que sur un de ces îlots avec notre mastodonte !…


— Cesse
de jouer les oiseaux de mauvais augure, Bill, fit Morane. Tout s’est bien passé
jusqu’ici. Il n’y a pas de raison pour que cela ne continue.


— Les
Écossais sont des femmelettes, ironisa Clairembart. D’ailleurs, ils portent des
jupes. C’est bien connu.


Le rouge
de la colère envahit le large visage de Bill Ballantine qui, déjà, avait
normalement la couleur des briques mal cuites.


— Professeur,
commença le géant, si vous ne cessez de dire du mal des Écossais, je…


Penché,
Morane regardait par le hublot. Il interrompit son ami en disant :


— Un
groupe d’îles devant nous ! Voilà sans doute le moment de vérité !


Depuis de
nombreuses minutes déjà, le Boeing ne volait qu’à quelques dizaines de mètres
au-dessus des flots. Il pointa le nez vers une des îles, qui offrait une longue
plage frangée de cocotiers. Il perdit encore de l’altitude, et il devint
bientôt évident que le pilote avait choisi ladite plage pour tenter de se
poser.


— On
va devoir atterrir sur le ventre, dit Bob. En sortant le train, on risquerait
de capoter.


Au ras
des flots, l’avion s’approcha de l’île, cherchant à prendre la plage en
enfilade, et y parvenant. Il y eut un léger choc quand la partie inférieure de
la carlingue toucha pour la première fois le sable, fait de corail pulvérisé.
Il rebondit, puis il y eut un nouveau choc, un peu plus violent que le premier
celui-là, suivi d’une longue glissade crissante.


Morane
savait que si, à cet instant, l’appareil rencontrait un obstacle quelconque, ce
serait la catastrophe, mais il préféra garder cette remarque pour lui.


Après des
secondes qui parurent à tous s’étirer comme des siècles, la glissade prit fin
et le Boeing s’immobilisa, penché légèrement de côté, tel un grand albatros
blessé, une de ses ailes baignant dans la mer, l’autre relevée, frôlant le
tronc d’un cocotier, qui, s’il avait été touché en plein, aurait assurément
provoqué la catastrophe à laquelle Morane venait de penser. Quand l’appareil
s’était immobilisé, il y avait eu un long silence parmi les passagers, puis on
entendit comme un grand souffle : le soupir collectif de plusieurs
dizaines de poitrines qui se relâchaient après une trop longue oppression.


 


*


 


C’était une
île pareille à la plupart des petites terres disséminées à travers le
Pacifique : une masse volcanique autour de laquelle était venue
s’agglomérer une ceinture corallienne. Apportées par le vent, des graines
avaient germé et une jungle touffue avait pris naissance, tandis que des
cocotiers élevaient très haut, face à l’océan, leurs bouquets de palmes
bruissantes.


Se
conformant aux directives de l’équipage, tous les passagers avaient mis pied à
terre et les bagages avaient été déchargés, car il allait falloir procéder à
l’installation d’un camp provisoire.


À présent,
un peu à l’écart, Bob Morane, Bill Ballantine et le professeur inspectaient
avec attention les environs, essayant de détecter des présences humaines autres
que les leurs, mais en vain : l’île paraissait déserte. Il était probable
d’ailleurs que, si elle avait été habitée, l’atterrissage forcé du Boeing ne
serait pas passé inaperçu aux indigènes qui, déjà, d’une façon ou d’une autre,
se seraient manifestés.


— Allons
bon, fit Ballantine, me voilà encore condamné à jouer les Robinson, moi qui
aime mon confort, un lit douillet et un petit verre de whisky de temps à
autre !


— Dis
plutôt un grand verre de whisky, ou même deux, corrigea Bob.


Et le
professeur Clairembart crut bon d’ajouter :


— Quand
ce n’est pas la bouteille… Mais je crois qu’il y a du nouveau…


Le chef
de bord venait en effet de quitter le poste de pilotage et s’avançait vers les
passagers. La joie se lisait sur ses traits et Bob, Bill et Clairembart crurent
bon de rejoindre le gros de la troupe.


— J’ai
une excellente nouvelle à vous annoncer, déclara le chef pilote. Nous avons
réussi à contacter le port le plus proche. On va nous envoyer un bateau, mais
il ne sera pas ici avant plusieurs jours. En attendant, il faudra nous
organiser.


— Ne
croyez-vous pas qu’il serait sage d’explorer un peu les alentours, intervint
Bob.


Le chef
de bord hocha la tête.


— Peut-être,
commandant Morane, peut-être. Je ne crois pas qu’il y ait danger, mais il
serait bon néanmoins de s’en assurer… Je suppose que vos amis et vous-même êtes
tout désignés pour cela… Vous devez avoir l’habitude, depuis le temps…


— Nous
avons l’habitude, en effet, assura Ballantine sans fausse modestie.


— Parfait.
Allez-y. Mais je vous conseille d’être prudents…


— Prudents,
prudents, ronchonna Bill tandis que ses amis et lui se dirigeaient vers
l’endroit où ils avaient laissé leurs valises. Comme si nous n’avions pas dans
nos bagages de quoi dissuader d’éventuels agresseurs…


— Essayons
de prendre nos armes en douce, conseilla Clairembart avec le sourire. Vous
savez qu’il n’est pas très réglementaire d’avoir des cartouches dans ses
valises à bord d’un avion de ligne.


— Ah !
ouais ? lança Bill avec une évidente mauvaise foi. Bien la première fois
que j’entends parler de çà !


— C’est
drôle, moi aussi, fit à son tour Morane avec une innocence digne de l’enfant
qui vient de naître.


— Assez
plaisanté, à présent, remarqua Clairembart Mettons-nous en route afin d’être de
retour avant la nuit.


Quelques
minutes plus tard, tandis que les autres passagers installaient le camp, Bob
Morane et ses deux amis s’enfonçaient à travers la jungle. Sous leurs vestes,
ils s’étaient bouclé leurs ceintures d’armes autour de la taille.


Au fur et
à mesure qu’ils avançaient, la végétation se faisait plus touffue, à tel point
qu’à différentes reprises Bob devait faire usage de la machette qu’il avait eu
soin d’emporter.


Un
silence total régnait et les seuls indices de vie animale étaient, par moments,
l’un ou l’autre cochon sauvage qui s’enfuyait effarouché devant eux, ou un vol
d’oiseaux de mer au-dessus de leurs têtes.


— Je
ne crois pas qu’il soit bien utile de continuer, finit par décréter
Clairembart. À part nous et les autres passagers de l’avion, il y a bien
longtemps sans doute qu’un être humain n’a posé le pied sur cette terre…


— Je
propose de continuer quand même, insista Bob. J’aimerais reconnaître les lieux.
Si un jour j’ai réellement besoin de solitude, cette île me paraît idéale. Il y
a du gibier, de l’eau, et le lagon doit être poissonneux.


Ils
continuèrent sur une distance de plusieurs centaines de mètres. Soudain,
Morane, qui s’était légèrement écarté de la route suivie par ses amis, lança un
appel.


— Bill,
professeur !… Venez voir !…


Ballantine
et Clairembart rejoignirent leur compagnon. Celui-ci leur désigna, de l’autre
côté d’un petit lac bordé de plantes aquatiques, un escalier de pierre qui
montait à flanc de colline et dont le sommet se perdait parmi la végétation.


— Un
escalier, dit Ballantine, l’air incrédule, et de pierre encore ! Pourquoi
pas un ascenseur ?


— Un
fait est certain, dit Bob. Cet escalier existe, et ce ne sont pas les cochons
sauvages ni les crabes de terre qui l’ont construit.


— Très
juste, approuva Clairembart. Allons voir de plus près.


Ils
contournèrent le petit lac et atteignirent le bas des degrés. S’accroupissant,
Clairembart se mit en devoir d’étudier le premier d’entre eux. Au bout d’un
moment, il se redressa pour déclarer :


— Joints
sans ciment, ce qui indique une construction archaïque. De toute façon, si j’en
juge uniquement par l’usure, cela doit être très ancien.


— Allons
voir où ça mène, décida Bob.


Tous
trois se mirent à gravir les marches. À l’usage, celles-ci se révélèrent en
mauvais état. Beaucoup d’entre elles étaient affaissées et, à de nombreux
endroits, les végétaux, en insinuant leurs racines entre les pierres, avaient
fait éclater celles-ci.


— Le
moins que l’on puisse dire, c’est que le service d’entretien ne passe pas très
souvent par ici, fit Bill, que ses origines nordiques poussaient à un amour
immodéré de l’ordre… quand il s’agissait des autres.


L’escalier
grimpait sur une distance de cinquante mètres environ. Soudain, il prit fin et
les explorateurs débouchèrent sur un large plateau dominant la colline. Tout de
suite, ils s’immobilisèrent, le souffle coupé. Devant eux, s’étendait un vaste
champ de ruines : murs cyclopéens aux énormes moellons taillés avec
précision et joints sans ciment, portiques monumentaux à présent enguirlandés
de lianes, colonnes monolithiques aux sculptures à demi rongées par la mousse…
Un peu partout, d’énormes statues se dressaient, hiératiques, aux visages
élémentaires taillés d’une pièce, nez et menton pointus, qui n’en finissaient
plus, yeux énormes, fixes et qui, de dessous des arcades sourcilières en
visière, semblaient regarder à jamais dans l’infini. À l’autre extrémité du
plateau se dressait la silhouette géométrique d’une pyramide à degrés.


— Une
vieille cité, ici ? s’effara Ballantine. Qu’est-ce que cela veut
dire ?


— Il
ne faut pas nous étonner, dit le professeur Clairembart. Les îles du Pacifique
abondent ainsi en vestiges de civilisations mystérieuses. À Ponape, aux îles
Carolines, on a découvert des ruines immenses. Il y a aussi les pyramides des
îles Kingsmill, les colonnes tronquées des Mariannes, les ruines de Kikii aux
Hawaii et, bien entendu, les énigmatiques statues de l’île de Pâques.


— A-t-on
essayé de trouver l’origine de ces vestiges ? interrogea Morane, qui
n’ignorait rien des vestiges en question, mais voulait mettre le vieil
archéologue sur la voie des confidences.


— Toutes
les suppositions ont été émises, répondit Clairembart, et vous les connaissez
tous deux aussi bien que moi. Vous savez également que, en ce qui me concerne,
la seule valable est que ces monuments ont jadis appartenu au continent Mu.


Ballantine
se mit à rire silencieusement.


— Encore
ce continent Mu, professeur !… Votre vieux dada ?…


— Cette
explication en vaut une autre, Bill. Après tout, nous avons la certitude que,
jadis, une civilisation florissante a existé dans le Pacifique. Qu’on lui donne
le nom de Mu ou un autre, cela ne change rien au fait…


L’archéologue
s’interrompit puis, désignant une des gigantesques statues, il reprit :


— Dites-moi,
d’ailleurs, où l’on pourrait admirer une sculpture semblable, sauf peut-être
sur l’île de Pâques, qui est à des milliers de kilomètres d’ici ? Avouez
qu’il y a là une continuité troublante…


Bob
Morane et l’Écossais se sentaient lentement gagnés par l’enthousiasme de leur
compagnon qui les entraîna à travers les ruines, véritable labyrinthe de pierre
où ils devaient errer durant deux heures, en allant d’émerveillement en
émerveillement.


Le
premier, Morane devait reprendre contact avec la réalité.


— Il
serait temps de regagner la plage, professeur, dit-il à l’adresse de
Clairembart qui s’attardait à essayer de déchiffrer un indéchiffrable
hiéroglyphe. Les autres passagers de l’avion doivent commencer à s’inquiéter,
car la nuit tombe rapidement.


— Vous
avez raison, Bob, reconnut le savant. Bientôt nous n’y verrons plus rien et, de
toute façon, nous pourrons revenir ici demain dès l’aube.


Pourtant,
sur le chemin du retour, les trois hommes devaient bientôt se rendre compte
qu’ils s’étaient égarés. Après une statue, c’en était une autre, mais ils
avaient cependant la sensation de retrouver sans cesse la même.


— J’ai
l’impression que nous tournons en rond, finit par dire Bob. Toutes ces ruines
qui se ressemblent…


— À moins
que les statues ne bougent pour nous dérouter, dit Ballantine avec le plus
grand sérieux, car, par son ascendance celtique, il avait tendance à se laisser
entraîner vers le surnaturel.


De la
main, le professeur Clairembart désigna une pyramide à degrés, en partie
éboulée, et dont la silhouette massive se détachait en sombre sur l’écran bleu
de la nuit maintenant tout à fait tombée.


— Grimpons
au sommet de cette pyramide, proposa l’archéologue. Peut-être parviendrons-nous
à nous orienter…


Morane
avait allumé la petite torche-stylo qui ne le quittait jamais, et tous trois se
mirent à gravir l’escalier menant au sommet de la pyramide. Là, ils
entreprirent de s’y retrouver. Heureusement, la nuit était relativement claire
et cela leur facilita la besogne. Finalement, Morane désigna une direction
précise en décidant :


— C’est
de ce côté que nous devons nous diriger en nous repérant sur les étoiles…


À ce
moment, Clairembart tendit le bras vers le ciel en criant :


— Là-bas !…
Regardez !…


Plusieurs
points brillants grossissaient rapidement, laissant derrière eux de longs
sillages de lumière blanche.


— Des
aérolithes ! fit Bob.


L’un des
corps célestes semblait se diriger directement vers le sommet de la pyramide, à
tel point que les trois amis se sentirent saisis par une même
appréhension : une appréhension que Bill concrétisa en hurlant :


— Attention !…
Il vient droit sur nous !…


Le météore
était si près à présent que sa masse paraissait envahir tout le ciel. Et, soudain,
il y eut un énorme éclatement rouge, une lumière aveuglante éclaboussa Morane
et ses deux compagnons, sans qu’il y eût pourtant le moindre dégagement de
chaleur. Tous trois eurent l’impression d’être emportés dans un flux qui les
entraînait loin, très loin. Le sol se déroba sous leurs pieds et ils sombrèrent
dans un abîme d’inconscience, aux profondeurs voisines du néant.



II


 


— Que
s’est-il passé ? interrogea Bill Ballantine en se redressant.


Il
faisait grand jour et les trois hommes étaient étendus sur le sol, dans des
poses diverses. Le professeur Clairembart enleva ses lunettes pour se rendre
compte si ses verres n’étaient pas brisés. Heureusement, il n’en était rien. À son
tour, Bob Morane se redressa en geignant :


— J’ai
l’impression d’avoir fait une chute de plusieurs mètres sans avoir réussi à me
recevoir convenablement.


Il se
frotta les yeux comme s’il continuait à être ébloui.


— Ah !
oui, je me souviens, reprit-il. Ce météore qui a éclaté au-dessus de nous, et
cette lumière, cette pluie de feu…


Un
rugissement échappa à Ballantine.


— Les
ruines !… Regardez !… Elles ne sont plus là !…


— Ça,
par exemple ! fit Morane d’une voix étouffée par la surprise.


Autour
d’eux, il n’y avait plus qu’un large plateau désert, au sol volcanique, sans la
moindre statue, le moindre pan de mur. La pyramide elle-même, au sommet de
laquelle les trois hommes se tenaient au moment de la chute de l’aérolithe,
avait disparu, tout à fait comme si elle s’était enfoncée dans le sol.


— Je
comprends pourquoi j’ai l’impression d’avoir fait une chute de plusieurs
mètres, murmura Morane. Ou, plutôt, je ne comprends rien du tout.


— Si
vous voulez mon avis, intervint Bill, nous rêvons. À moins que nous n’ayons
rêvé avant et que les ruines n’aient jamais existé.


Le
professeur Clairembart tiraillait en tous sens les poils de sa barbiche de
chèvre.


— Les
ruines…, fit-il comme s’il se parlait à lui-même. Elles ne sont plus là… ou
bien… elles ne sont pas encore là.


Morane et
Bill considérèrent leur compagnon avec une curiosité mêlée d’inquiétude, un peu
comme s’ils se demandaient s’il était devenu fou.


— Pas
encore là ? fit Morane. Ah çà ! Que voulez-vous dire,
professeur ?


— Oui,
fit Bill, que voulez-vous dire ? Vous le savez, nous, on n’aime pas les
devinettes qui restent sans solution.


Pendant
un moment, Aristide Clairembart hésita, puis il se décida soudain.


— Je
préfère ne pas vous répondre tout de suite, murmura-t-il, du moins pas avant
d’avoir une preuve… Tout ce que je puis vous dire, c’est que nous vivons sans
doute une aventure extraordinaire.


— Une
aventure extraordinaire ? fit Bill. Dites plutôt « insensée »
professeur !… Il y avait des ruines autour de nous, un aérolithe arrive
avec ses gros sabots, il explose et, pffft, plus rien…


Il y eut
un silence, puis Morane décida :


— Regagnons
la plage. Puisqu’il fait jour et que nous sommes au moins demeurés toute la
nuit sans conscience, on doit s’être inquiété de notre sort là-bas. Étonnant
même que les autres passagers de l’avion ne soient pas encore venus à notre
recherche.


À plusieurs
reprises le professeur Clairembart hocha la tête, puis il dit, d’une voix où
passait de la résignation :


— Il
ne faut pas nous faire d’illusions : nous ne retrouverons ni l’avion ni
les autres passagers… Enfin, mettons-nous en route quand même.


Sans plus
attendre, tous trois traversèrent le plateau désert, et ils n’eurent guère de
peine à repérer l’endroit où s’amorçait l’escalier par lequel ils avaient
atteint le champ de ruines. Pourtant, cet escalier avait disparu. À sa place,
il y avait un éboulis de terre et de pierraille qui, à la rigueur, pouvait
passer pour un mauvais chemin. Ils se mirent à descendre pour atteindre la
berge du petit lac qui, lui, se trouvait bien au rendez-vous. Quant à la
végétation ni Bob, ni Bill, ni l’archéologue ne pouvaient dire avec précision
si elle avait changé, car rien ne ressemble plus à un arbre qu’un autre arbre,
de même essence bien entendu, à un fourré qu’un autre fourré.


Ils ne
jugèrent pas utile de s’attarder à se poser des questions auxquelles ils ne
pouvaient donner de réponse. Pour l’instant, une forcé qui les dépassait les
poussait en direction de la plage. Un désir de savoir. Mais de savoir quoi
exactement. Eux-mêmes auraient été bien en peine de le dire.


Se
frayant un chemin à travers les broussailles, ils atteignirent la zone des
cocotiers.


Entre les
troncs, ils pouvaient à présent apercevoir la bande de sable corallifère sur
laquelle le Boeing s’était posé. Quant au Boeing lui-même, il demeurait
invisible.


En même
temps, sans se consulter, ils pressèrent le pas, et il leur fallut moins d’une
minute pour atteindre la plage elle-même. Alors, en même temps, ils
s’immobilisèrent, figés par la surprise, ayant tout juste la force de
balbutier :


Ballantine : C’est de la fantasmagorie !…


Morane : Ah çà ! Est-ce que je rêve ?


Clairembart : Incroyable ! Incroyable !


Comme
l’avait prédit l’archéologue, l’épave du Boeing ne se trouvait plus où ils
l’avaient laissée, pas plus que les passagers d’ailleurs. La plage était nue et
déserte, sans la moindre trace de pas, comme si jamais être humain ne l’avait
foulée. Cependant, ce n’était pas seulement l’absence de l’appareil qui
motivait la stupeur des trois naufragés, mais aussi ces hautes tours qui,
distantes de plusieurs kilomètres l’une de l’autre, émergeaient de la mer. Elles
étaient une douzaine et semblaient taillées dans le cristal le plus pur. La
lumière du soleil, en les frappant et en se décomposant en toutes les couleurs
du prisme, les baignait d’une clarté irisée, irréelle. Au-delà de ces tours,
assez loin sur l’horizon et s’étendant dans les deux directions jusqu’au fond
de celui-ci, on distinguait la côte d’une vaste terre – un continent sans doute
– avec, derrière, les déchiquetures de collines et de montagnes.


Il avait
fallu plusieurs minutes à Morane et à ses amis pour retrouver la voix.


— Ou
peuvent bien être passés l’avion et nos compagnons de voyage, professeur ?
interrogea finalement Bob. Et quel est ce continent qui n’était pas là hier,
pas plus que ces décoratives tours de cristal d’ailleurs ?


— Pour
répondre à cette dernière question, fit le savant, le mieux serait d’aller
voir.


— À la
nage sans doute ? intervint Bill. Si j’en juge à vue de nez, la plus
proche de ces tours est à cinq kilomètres, et il doit y avoir des requins à ne
savoir qu’en faire dans ce coin.


— Un
radeau…, risqua Morane.


— Il
devrait être solide, fit remarquer l’Écossais, et le construire prendrait du
temps.


Mais
Aristide Clairembart avait haussé les épaules.


— Du
temps ? fit-il à mi-voix. Comme si, au point où nous en sommes, cela avait
encore tellement d’importance !…


Il y
avait un peu de lassitude dans la voix du savant. Elle s’affermit cependant
quand il continua :


— Nous
allons construire ce radeau… Je ne vois pas d’autre solution…


Avec,
pour seule arme, la machette de Morane, il leur fallut toute la journée pour
construire un radeau assez solide pour leur permettre d’affronter la haute mer.
Au milieu de la journée, ils avaient tiré quelques poissons du lagon pour,
après les avoir fait griller sur un feu de bois, s’en repaître avec appétit.


Quand le
dernier tronc fut fixé, la dernière liane nouée, la nuit était tombée à
nouveau. Tous trois étaient exténués, et Morane décida :


— Il
est trop tard à présent pour nous lancer dans l’aventure. Nous attendrons bien
jusqu’à demain afin de gagner la plus proche de ces tours…


— Si
elles sont encore là, plaisanta Bill.


Depuis un
moment, le professeur Clairembart étudiait le firmament constellé d’étoiles.


— Regardez
le ciel, dit-il finalement.


— Quoi,
le ciel, professeur ? interrogea Bob. Qu’a-t-il de particulier ?…


— Ce
qu’il a de particulier ? fit l’archéologue. Tout simplement que ce n’est
pas « notre » ciel. C’est le ciel d’il y a… peut-être… cinquante
mille ans ! ! !


— Cinquante
mille ans ! sursauta Ballantine. Comment pouvez-vous affirmer une chose
aussi prodigieuse ?


— Quand
je dis cinquante mille ans, dit Clairembart, cela peut être aussi bien
soixante, ou quarante… Je me base sur le fait que, dans le ciel que nous
contemplons pour le moment, certaines étoiles n’ont pas encore paru. Or vous n’ignorez
pas que la vitesse de la lumière est de quelque trois cent mille kilomètres à
la seconde…


— Comment
expliquez-vous que nous ayons ainsi été précipités en arrière dans le temps ?
demanda Bob.


— Je
ne vois qu’une explication à cela, fut la réponse. L’aérolithe qui a explosé
au-dessus de nous était composé d’antimatière dont les électrons, nommés
positons, se déplacent en remontant le temps. Quand l’aérolithe s’est
désintégré, nous avons été pris dans un flux de ces positons, tout simplement…


— Tout
simplement, murmura Morane en écho, tout simplement…


Ensuite,
entre les trois hommes, ce fut le silence, comme si la révélation qui venait de
leur être faite allait au-delà des mots, au-delà de la raison humaine, au-delà
de l’espoir…


 


*


 


La nuit
devait paraître fort longue aux trois naufragés. Chacun d’entre eux possédait
un briquet, et ils avaient pu allumer un feu qui les avait protégés contre
l’humidité nocturne. Mais le froid qui s’était à présent installé dans leurs
âmes, depuis la terrible constatation qu’ils avaient faite d’avoir été projetés
de quelque cinquante mille ans en arrière dans le temps, aucun feu n’aurait pu
le chasser.


La montée
du soleil dans le ciel devait cependant leur rendre un peu de confiance. Le
radeau fut mis à l’eau et, à l’aide de pagaies improvisées, Morane et Ballantine
entreprirent de le diriger. La mer était calme, mais il leur fallut néanmoins
une heure avant d’arriver à proximité de la plus proche des tours. Haute d’une
centaine de mètres peut-être, elle avait l’aspect d’un cône très aigu dont le
sommet aurait été tronqué. La base se prolongeait sous les eaux et semblait
reposer sur le fond de la mer elle-même. Telle quelle, la tour se présentait
comme un prodigieux bloc de cristal taillé d’une pièce et dans la transparence
duquel se discernaient les spires d’un escalier en colimaçon menant au sommet.


Le radeau
n’était plus qu’à dix mètres de la tour dont on pouvait, à cette distance,
distinguer le moindre détail.


— Un
fameux morceau ! s’était exclamé Bill.


— Oui,
et d’une pièce encore ! continua Morane. On n’aperçoit pas la moindre
solution de continuité…


— Sans
doute l’ensemble a-t-il été coulé dans un moule, tenta d’expliquer le
professeur Clairembart, comme on le fait pour les constructions en béton…


— S’il
en est ainsi, fit Bob, ceux qui ont accompli ce tour de force devaient posséder
une technique avancée. Même au XXe siècle on serait bien incapable
de mener à bien une telle entreprise.


Il y
avait quelque chose de fascinant dans l’aspect du haut cône tronqué sur lequel
des rayons obliques du soleil mettaient toutes les diaprures du prisme.


De la
main, Morane désigna un trou rond, à cinq mètres environ au-dessus de la
surface de la mer et auquel on pouvait accéder grâce à de petits alvéoles,
formant échelle, creusés dans la paroi de cristal.


— Essayons
d’atteindre cette ouverture, dit le Français. Elle doit tenir lieu de porte.


Le
premier, Bob se mit à grimper le long de la paroi, suivi aussitôt par ses
compagnons. Ils atteignirent sans peine l’entrée du trou, qui se prolongeait en
un tunnel circulaire d’un diamètre suffisant pour qu’un homme puisse s’y tenir
debout. Après avoir marché sur une distance de quelques mètres, ils
débouchèrent dans un escalier dont les spires se prolongeaient vers le haut et
vers le bas. Une lumière intense, d’une blancheur cruelle, presque aveuglante,
régnait, et ils furent contraints tous trois de mettre des lunettes solaires
dont ils étaient munis.


— On
va dans quel sens ? interrogea Ballantine. Nous montons ou nous
descendons ?


Morane
eut un geste vague, pour dire avec indifférence :


— Nous
avons le choix. Je propose de jouer à pile ou face…


— Nous
irons vers le bas, intervint Clairembart. S’il y a quelque chose à découvrir,
ce sera sous nos pieds.


— Le
professeur a raison, approuva Bob. Vers le haut, cet escalier doit mener à la
terrasse du sommet, et nous ne sommes pas ici pour admirer le paysage. Avant,
j’aimerais savoir ce que cette tour a dans le ventre…


Ils se
mirent à descendre les marches de cristal qui se déployaient en un gigantesque
colimaçon. La lumière, tout d’abord d’une blancheur bleutée, tourna au
verdâtre.


— Nous
sommes sous le niveau de la mer, constata Morane.


Il était
interdit d’en douter. À travers la paroi de cristal translucide, d’étranges
formes apparaissaient déformées, rendues plus fantastiques encore par la
convexité de la paroi : les représentants de la faune sous-marine évoluant
dans leur élément naturel. Les rochers, les massifs de coraux, déformés eux
aussi, leur composaient une toile de fond baroque, qui semblait sortie de
l’imagination d’un peintre de grotesques de la Renaissance.


— Plus
nous descendons, constata Morane, plus la chaleur devient intense. Logiquement,
puisque nous sommes sous la surface des eaux, cela devrait être le contraire.


— Il
y a en effet quelque chose d’anormal dans cela, fit à son tour le professeur
Clairembart. La température ne peut s’élever avec une telle rapidité alors
qu’au contraire, comme vous le dites, Bob, elle devrait baisser.


Bill
Ballantine, qui venait le dernier, ne cessait d’éponger son front dégoulinant
de sueur.


— Une
véritable fournaise ! grognait-il. J’espère que nous ne sommes pas en
train de descendre en enfer !


Et
soudain, l’escalier prit fin et ils atteignirent la base même de la tour,
occupée tout entière par une salle circulaire dont le plafond s’élevait à une
hauteur vertigineuse, sans doute celle de la tour elle-même. Le centre de cette
salle était occupé par une gigantesque statue de métal jaune, représentant un
homme couronné et assis sur un trône de forme cubique gravé d’idéogrammes
étranges. Le personnage, d’une taille de huit mètres environ, portait une
longue robe au col et au bas délicatement festonnés. La tête était énorme. De
forme pyramidale elle montrait, sous des arcades sourcilières en visière, un
long nez en forme de soc au-dessus d’une large bouche qui paraissait être
taillée d’un coup de sabre. Les oreilles étaient gigantesques elles aussi,
leurs lobes descendant jusqu’à la base du cou.


Bob
Morane, Bill Ballantine et le professeur Clairembart s’étaient immobilisés,
comme figés à l’apparition de ce monstre de métal jaune. Pendant quelques
instants, ils demeurèrent silencieux, puis Morane dit d’une voix sourde :


— Nous
sommes dans un gigantesque temple de cristal !


Pointant
le bras vers le lointain plafond voilé de lumière aveuglante, Clairembart dit à
son tour :


— Voilà
la source de cette chaleur écrasante : les rayons lumineux, venant du
sommet de la tour et amplifiés sans doute par quelque énorme loupe, qui
baignent l’effigie du dieu Soleil.


Ballantine
s’était approché du socle de métal et l’observait avec un intérêt sans cesse
croissait.


— Cette
statue est en or ! s’exclama-t-il finalement. En or massif !…


— Oui,
Bill dit Morane, qui, depuis le début, s’était fait une opinion à ce sujet, en
or massif. Mais, dans la situation où nous nous trouvons, elle a pour nous
autant de valeur que si elle n’existait pas.


Se
reflétant sur la monstrueuse effigie, la lumière avait pris une couleur jaune
écœurante, et toujours cette chaleur écrasante, qui tombait sur les hommes tel
un fleuve de plomb fondu.


Tout
autour de la salle, plusieurs ouvertures carrées étaient pratiquées dans la
paroi. Morane désigna l’une d’elles.


Suivons
une de ces galeries, décida-t-il. Nous y trouverons sans doute un peu de
fraîcheur et, de toute façon, elle finira bien par nous mener quelque part.


Une fois
franchie la paroi de cristal, la galerie choisie se révéla creusée dans le roc
avec, tous les cinq mètres environ, dans l’épaisseur de la voûte, un voyant de
cristal d’où tombait la clarté d’aquarium des fonds sous-marins. De chaque côté
s’alignait une rangée de statues de pierre aux têtes énormes, avec toujours les
mêmes arcades sourcilières en visière, le même nez en forme de soc, la même
bouche fendue et les mêmes oreilles distendues vers le bas.


— Ces
effigies rappellent vraiment les statues colossales de l’île de Pâques, du
moins en ce qui concerne leur morphologie générale, dit Clairembart. Sans doute
doit-il s’agir de portraits d’ancêtres, gardiens de ces lieux.


Pendant
une heure environ, les trois hommes devaient marcher ainsi entre ces deux
interminables rangées de statues, toutes les mêmes, comme si elles étaient
sorties du même moule. Et, tous les cinq mètres, ce même faisceau de clarté
verdâtre, ce jour d’aquarium.


Finalement,
devant eux, un carré de lumière jaune grandit, se précisa, puis la même lumière
jaune que dans le premier temple les éclaboussa.


— La
galerie prend fin, supposa Bob.


Ils
avancèrent encore sur une distance de plusieurs centaines de mètres,
franchirent une paroi de cristal et débouchèrent dans une salle ronde au centre
de laquelle s’élevait la gigantesque statue d’or à laquelle ils croyaient avoir
depuis longtemps tourné le dos.



III


 


— Ah
çà ! rêvons-nous ? avait balbutié Bill Ballantine. Nous voilà revenus
au même point que tout à l’heure. La galerie m’avait paru pourtant parfaitement
rectiligne…


— Elle
l’était en effet, dit Bob. Il doit s’agir ici d’une seconde salle, en tout
point semblable à la première.


Longuement,
le professeur Clairembart avait, du regard, étudié les lieux, puis il
dit :


— La
statue d’or baignée de lumière, les escaliers, et même la chaleur de fournaise,
tout y est. Il est évident que ces galeries mènent d’une tour à l’autre et que,
sous chacune de ces tours, il y a un temple identique.


— Bref,
conclut Bill, c’est comme pour les films de western. Quand on a vu un on en a
vu dix. Avec une différence cependant : dans les westerns, les personnages
changent ; ici, toujours le même guignol en or. Vraiment, le metteur en
scène manquait d’imagination.


— Qu’est-ce
qu’on fait ? interrogea Clairembart. On ne peut tout de même pas continuer
ainsi indéfiniment !


— Cela
ne nous avancerait en effet à rien de visiter une troisième tour, pour trouver
un troisième « guignol en or », comme dit Bill. Grimpons plutôt au
sommet de celle-ci. De là-haut, nous pourrons peut-être avoir une vue
d’ensemble sur le continent dont, de notre île, nous avons aperçu les côtes.


Ils
trouvèrent un escalier de cristal exactement semblable à celui qu’ils avaient
descendu à l’intérieur de la première tour, et ils se mirent à gravir les
marches avec patience, les comptant tout d’abord, puis y renonçant.


Combien
de temps leur fallut-il pour atteindre le sommet de la tour ? Il leur eût
été bien difficile de le dire, car ils avaient renoncé également à consulter
leurs montres. Au fur et à mesure qu’ils montaient, la chaleur se faisait moins
intense, mais elle demeurait vive cependant, et Bill le fit remarquer en
affirmant :


— Je
serai content d’être à l’air libre… Je commence à ressembler à un steak cuit à
point.


Par une
large ouverture carrée, ils prirent pied au sommet de la tour : une large
plate-forme sans garde-fou, d’une vingtaine de mètres de diamètre environ et
dont le centre était occupé par une grande lentille destinée à réfracter les
rayons de soleil.


Mais ce
qui retint surtout leur attention ce fut le panorama qui s’offrait à leurs
regards. Devant eux, si proche semblait-il qu’on eût pu le toucher de la main,
tout un continent s’étendait avec ses plaines, ses vallées verdoyantes, ses
chaînes de montagnes. Très loin, dans la nébulosité des infinis, on pouvait
distinguer les étendues calcinées de déserts et, au sommet de hautes montagnes,
les coulées laiteuses des glaciers.


Bob
Morane avait pointé le doigt vers un point de la côte où » entre deux
groupes de collines dominées par des pics aigus, des formes blanches,
géométriques, s’aggloméraient, s’imbriquant avec la perfection des rayons d’une
ruche.


— On
dirait une ville, risqua le Français.


— C’est
une ville, assura Clairembart, mais est-elle habitée ? Voilà ce qu’il nous
faudrait savoir. Jusqu’ici, nous n’avons pas perçu la moindre présence humaine.


Ce fut un
peu comme si ces dernières paroles du vieux savant avaient provoqué le sort. Le
silence fut soudain troublé par un long sifflement qui allait en
s’intensifiant, et Bill désigna un point du ciel, en criant :


— Là-bas,
regardez !… Un engin volant !… Il vient vers nous !…


L’engin
volant en question, d’où venait le sifflement, grossissait rapidement. C’était
une sorte d’œuf prolongé par un rostre et doté de trois ailerons en forme de
potence.


— Étrange
engin ! fit Clairembart. À ma connaissance, cela ne ressemble à aucun
avion courant.


— En
tout cas, il s’agit d’un appareil à réaction, fit Morane. On distingue
parfaitement les jets de gaz sortant des tuyères.


— D’où
croyez-vous qu’il puisse venir, professeur ? s’inquiéta Bill.


— Si
je le savais, répondit l’archéologue avec un sourire, je serais sorcier.


L’appareil
grossissait rapidement. À l’avant, au-dessus du rostre, on distinguait à présent
nettement une coupole transparente et, à travers celle-ci, deux silhouettes
humaines.


Quand
l’étrange machine fut arrivée à proximité de la tour, elle s’immobilisa
brusquement dans le ciel, comme sous l’effet de puissants rétro-réacteurs et
elle se mit à descendre à la verticale vers la terrasse, un peu à la façon d’un
hélicoptère. Quand elle se fut posée sur les trois butoirs qui lui servaient de
train d’atterrissage, deux hommes en descendirent. Vêtus d’une combinaison
rouge taillée dans une matière semblable à du cuir, mais qui ne devait pas en
être, casqués d’argent, ils montraient des visages à la peau cuivrée, au profil
courbe. L’impression de mollesse donnée par un menton légèrement fuyant était
corrigée par l’éclat métallique, un peu fixe, des yeux couleur d’ardoise.
Chaque combinaison portait sur la poitrine un signe formé d’un cercle barré
d’un diamètre horizontal chevauché par un graphisme rappelant une lettre M.


— La
marque de Mu, souffla le professeur Clairembart avec émerveillement.


En aucun
moment, les nouveaux venus n’avaient esquissé le moindre geste hostile. Sans
faire mine de porter la main à la ceinture d’arme entourant leur taille, ils
s’avancèrent vers Morane et ses amis. Celui qui marchait en tête, et auquel son
compagnon semblait marquer un profond respect, prit la parole en une langue à
la fois gutturale et ronflante, où les R roulaient comme les ronronnements d’un
chat en extase, tandis qu’au contraire les autres consonnes grinçaient.


— Qu’est-ce
que c’est ça pour un charabia ? fit Bill Ballantine qui, en ours mal léché
qu’il était, ne se laissait jamais étouffer par un excessif respect.


— Y
comprenez-vous quelque chose, professeur ? s’enquit Morane avec plus de
modération.


— Cela
ressemble à la langue parlée par les vieux Pascuans, répondit Clairembart. J’ai
visité l’île de Pâques voilà bien longtemps, tout au début de ma carrière, et
j’ai pu m’y entretenir avec ceux de l’ancienne race avant qu’ils ne soient
exterminés. Grâce à eux, j’ai appris les rudiments de leur langue, et je me
suis perfectionné par la suite… Je vais essayer de me faire comprendre…


Se
tournant vers l’homme qui leur avait adressé la parole, l’archéologue se mit à
parler en employant une langue qui ressemblait fort, par ses intonations, à
celle dont il avait lui-même usé.
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Pendant de
longues minutes, le professeur Clairembart et son interlocuteur inconnu
devaient s’entretenir, autant par signes que par la voix. Au fur et à mesure,
le savant traduisait à l’intention de ses amis.


— Cet
homme se nomme Ra-Mu, expliqua-t-il en désignant le personnage avec lequel il
conversait. Il est le maître de l’empire de Mu, et ces tours de cristal sont
bien, comme nous l’avons pensé, autant de temples élevés en l’honneur du dieu
Soleil. Nous arrivons en plein drame, car plusieurs cataclysmes se sont déjà
abattus sur Mu et, d’ici quelques années, le continent tout entier, sapé par la
mer, s’effondrera sous les flots. Pour l’instant, Ra-Mu nous invite à visiter
sa capitale.


— En
plein drame ! glissa Ballantine. C’est bien notre chance ! Quand donc
arriverons-nous quelque part où rien ne se passe, où tout est calme, où…


— Visiter
la capitale ? fit Morane sans paraître prêter attention aux paroles
saugrenues de l’Écossais. Pourquoi pas, puisque nous ne sommes attendus nulle
part ?


Répondant
à l’invitation des deux Muvians, Bob Morane et ses amis prirent place à
l’arrière de l’appareil volant. Ra-Mu s’était installé aux commandes et,
aussitôt, l’engin se souleva verticalement, pour ensuite se propulser en avant
et, après un large virage, filer à une vitesse accrue en direction du
continent.


L’émerveillement
avait empoigné le technicien qu’était Ballantine.


— Cela
gaze drôlement, hein, commandant ? fit-il à l’adresse de Morane.


— Bien
plus vite que le plus rapide avion du XXe siècle, répondit le
Français, et encore cet appareil n’a sans doute pas atteint sa plus grande
vitesse…


— Ce
qui m’étonne, c’est que l’on ne sente en aucune façon les effets de
l’accélération.


— Tu
as raison, Bill. Il est fort probable que les Muvians ont découvert un
quelconque dispositif compensateur.


Aristide
Clairembart, lui, semblait étranger à toutes ces préoccupations techniques. Il
ne tenait plus en place et murmurait sans cesse, avec une joie d’enfant qui
s’apprête à toucher l’image de la lune reflétée dans l’eau d’un puits :


— Nous
allons atteindre le continent Mu !… Nous allons atteindre le continent
Mu !…


— Vous
emballez pas avec votre continent Mu, professeur, ironisa Bill. Ah ! si
seulement, à sa place, ce pouvait être l’Écosse ! Je parie qu’il n’y a même
pas de whisky sur ce maudit continent Mu.


L’appareil
avait atteint la côte. Au-delà s’élevaient des montagnes à pentes douces,
couvertes d’herbages et où se dressaient de hautes statues de roche volcanique
couronnées de pierres rouges. Au sommet d’un large plateau, la ville s’étendait
avec ses temples et de hautes constructions cylindriques qui brillaient au
soleil comme si elles étaient faites de métal. En contrebas, le long des pentes
et dans les vallées, s’étendaient des agglomérations d’apparence plus ancienne,
et composées de constructions hémisphériques dont la forme rappelait vaguement
celle des igloos esquimaux. Là s’arrêtait d’ailleurs la comparaison, car les
constructions en question étaient composées pour la plupart d’une matière
transparente, ressemblant à du verre, et de larges voies, bien entretenues et
plantées d’arbres, couraient entre elles. Par endroits cependant, on
distinguait des ruines : tours abattues, palais éventrés, quartiers
entiers écrasés sous des éboulis de pierres dévalées des montagnes.


L’appareil
s’était dirigé vers une aire d’atterrissage aménagée à flanc de colline. Il
s’immobilisa à quelques mètres du sol, et il allait se poser sur ses butoirs
quand, tout à coup, sous lui, l’aire parut devenir floue comme si elle était vue
à travers une eau remuée, puis sa surface se crevassa soudain, sillonnée de
lézardes d’où s’échappaient des volutes de fumée couleur de soufre.


Tout de
suite, l’appareil avait repris de la hauteur.


— Que
se passe-t-il ? avait interrogé Morane.


Le
professeur Clairembart s’adressa à Ra-Mu dans la langue dont s’étaient jusqu’à
présent servi les deux hommes pour converser. Quand la réponse lui fut
parvenue, l’archéologue expliqua à l’intention de Bob et de Bill :


— Il
s’agissait d’un tremblement de terre. Des séismes de cette intensité, fort
moyenne, sont paraît-il fréquents. C’est pour cela que nous allons nous poser
au sommet de la cité de métal, que l’on aperçoit sur le plateau.


L’appareil
survola la vieille ville, où le tremblement de terre faisait régner la panique.
Un peu partout, des gens couraient, affolés, tandis qu’autour d’eux des maisons
s’écroulaient, comme soufflées.


— Chaque
fois que le sol tremble, expliquait Ra-Mu – et Clairembart traduisait – ces
malheureux croient que le continent va s’abîmer sous les flots…


Après
avoir accompli un large virage, l’appareil avait atteint la hauteur du plateau.


— Voici
 la Cité de Métal, fit Ra-Mu. Ses bâtiments sont coulés dans un alliage
spécial, et leurs fondations ont été conçues de façon à pouvoir résister aux
séismes.


Continuant
à prendre de la hauteur, l’engin volant se stabilisa au-dessus d’une des hautes
tours métalliques, pour se poser ensuite sur la large terrasse circulaire qui
en formait le sommet.


Les cinq
hommes mirent pied à terre et Morane, Bill et Clairembart purent alors admirer
à leur aise le merveilleux paysage qui s’offrait à leurs regards. D’un côté la
mer avec ses îles et ses tours qui s’élevaient tels des doigts de cristal
baignant dans une lumière diaprée, de l’autre des montagnes verdoyantes
couvertes d’une végétation tropicale, avec les taches couleur de saphir des
rivières et des lacs. Sur tout cela, un ciel d’un bleu tendre, un peu doré sur
les confins, un ciel d’Éden avant le péché originel.


— Et
vous êtes certain que, bientôt, ce continent tout entier sera détruit ?
interrogea Clairembart à l’adresse de Ra-Mu.


— Il
n’y a pas le moindre doute, fut la réponse. Les secousses telluriques ont miné
le sous-sol et les infiltrations marines ont fait le reste. Mais vous allez
pouvoir vous rendre compte par vous-même… Si vous voulez me suivre…


Toujours
guidés par Ra-Mu, les trois naufragés furent menés à un ascenseur qui, à une
vitesse de train express, les conduisit jusqu’au sous-sol du bâtiment. Là, dans
un long tunnel voûté, aux parois de métal, un véhicule les attendait. Encastré
dans une glissière qui devait lui servir de rail, il était fait d’une matière
transparente, semblable à du plexiglas, et on n’y distinguait rien qui
ressemblât à un moteur. Les quatre hommes s’installèrent sur des sièges souples
épousant parfaitement la forme du corps et le véhicule, se soulevant
légèrement, fila le long de la galerie.


— Sans
doute nous déplaçons-nous sur un coussin d’air, supposa Morane. Quant à la
traction, elle doit être pneumatique elle aussi.


Le voyage
dura de longues minutes, puis le véhicule s’immobilisa et Ra-Mu introduisit ses
hôtes dans une salle circulaire, tout autour de laquelle se dressaient des
scaphandres tenus debout par des béquilles, un peu à la façon d’armures du
Moyen Âge dans une salle de musée. Ces scaphandres étaient composés d’une
combinaison souple, d’un brun mordoré. Le casque, lui, semblait rigide et avait
vaguement la forme d’un heaume de joute du XIVe siècle, avec cette
différence qu’il était complètement transparent et hérissé d’antennes qui
devaient permettre aux plongeurs de communiquer entre eux. L’équipement se
complétait d’une ceinture supportant un coutelas et une arme qui ressemblait
fort à un revolver, sans en être un cependant.


— Ou
je me trompe fort, dit Ballantine, ou nous allons faire une petite promenade
sous-marine.


— Si
tu es sorcier, Bill, fit remarquer Morane, pourquoi ne trouves-tu pas le moyen
de nous renvoyer à notre époque ?


En
entendant ces paroles, le professeur Clairembart avait sursauté, pour protester :


— Quoi ?
Un hasard merveilleux vous permet de contempler la civilisation de Mu, d’en
percer les secrets » et vous voulez regagner notre mesquin XXe
siècle, sa société de consommation, ses… ! Vous êtes des Béotiens… Des
Béotiens !…


Ra-Mu
s’était approché des scaphandres. Rapidement, il en expliqua le fonctionnement
au professeur Clairembart, qui traduisait :


— Ces
combinaisons souples sont en réalité faites d’un métal, l’océamine, qui possède
la propriété de se durcir au fur et à mesure que la pression ambiante augmente,
mais sans pour cela entraver les mouvements du plongeur. Le casque, lui, est en
océamine vitrifiée. Il fabrique son propre air, qui est sans cesse purifié, et
sa propre lumière…


Tirant
une des armes de sa gaine, Ra-Mu expliqua encore :


— Ceci
est un générateur de rayons pourpres. Il fonctionne aussi bien sous l’eau qu’à
l’air libre. Rien ne lui résiste, sauf l’océamine. Pour qu’il puisse l’entamer,
il faut corriger la longueur d’ondes du rayon en manipulant ce bouton muni
d’une sûreté.


Quand
l’équipement sous-marin n’eut plus aucun secret pour les trois hommes du XXe
siècle, Ra-Mu conclut :


— À présent,
vous allez pouvoir m’accompagner sous la mer. De cette façon, vous vous rendrez
compte que, réellement, les jours de Mu sont comptés…


Des serviteurs
muvians aidèrent Morane, Ballantine et Clairembart à revêtir chacun un
scaphandre. Quand ce fut fait, Ra-Mu lança :


— À présent,
passons dans le sas…


Le sas en
question n’avait rien de bien exceptionnel : une petite chambre
métallique, avec une valve d’entrée et une valve de sortie. Ra-Mu abaissa un
levier et l’eau se mit à monter rapidement. Quand le sas fut rempli, Ra-Mu dit
encore :


— Nous
pouvons sortir…


L’appareil
acoustique fonctionnait à merveille, aussi bien sous l’eau qu’à l’air libre, car
les trois amis pouvaient saisir parfaitement les paroles de leur guide.
Celui-ci ouvrit la valve de sortie : une porte ronde qui ressemblait à
celle d’un coffre-fort – et ils passèrent dans une caverne basse où erraient
quelques poissons qui s’enfuirent, effarouchés, à leur approche.


Bob, Bill
et Clairembart devaient se rendre compte de l’efficacité du système d’éclairage
de leur scaphandre. C’était une lumière diffuse, sans faisceau et qui portait
fort loin. Restituant parfaitement leurs couleurs aux objets, elle faisait
songer à la clarté du soleil tamisée par la brume. La grotte se prolongeait sur
une distance de vingt mètres environ et, soudain, les quatre hommes
débouchèrent en pleine eau, dans un monde merveilleux où, Morane, Ballantine et
l’archéologue le comprirent vite, la menace était sans cesse présente.
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— On
dirait un temple, s’était exclamé le professeur Clairembart, un temple
grandiose, bâti par la nature elle-même !… À l’infini, aussi loin que la
lumière pouvait porter, ce n’étaient que piliers épargnés sur la roche par les
éboulements et l’érosion, piliers auxquels les incrustations madréporiques
donnaient toutes les couleurs, du pourpre au rose, en passant par tous les
mauves, toutes les dégradations du violet, ou encore du bleu le plus tendre au
cobalt foncé. À cette féerie, les coraux ajoutaient la leur, et aussi la valse
rapide des poissons multicolores. Parfois, un grand acalèphe violine flottait,
déployant sa gerbe de filaments couleur d’améthyste.


— Bien
sûr, un temple, avait dit Ballantine. Mais il n’a plus l’air très solide,
professeur.


En effet,
un peu partout, des piliers avaient cédé, beaucoup d’entre eux à une période
récente, s’il fallait en juger par la fraîcheur des cassures.


— Au
cours des âges, expliqua Ra-Mu, de fréquents tremblements de terre ont ainsi
fait s’affaisser tout le sous-sol du continent, creusant des vides dans
lesquels la mer s’est engouffrée. En usant petit à petit le roc, l’érosion a
ensuite taillé ces piliers.


— En
somme, fit Clairembart, la terre de Mu n’est plus qu’une vaste plate-forme
supportée par des colonnes.


— C’est
bien cela, une plate-forme qui s’affaissera quand un séisme plus violent que
les autres jettera bas ces colonnes. Alors, ce sera la fin de notre
civilisation.


Pendant
un quart d’heure environ, les quatre hommes errèrent à travers le labyrinthe du
temple sous-marin. Finalement, Ra-Mu décréta :


— Vous
en avez vu assez à présent… Rentrons…


Le Muvian
et le professeur Clairembart marchaient légèrement en avant, tandis que Bob
Morane et Bill Ballantine venaient à quelques mètres derrière eux. Soudain, l’Écossais
s’arrêta devant une grande étoile de mer pourpre et hérissée de piquants.


— Une
asteria glacialis ! s’exclama-t-il. Elle est de taille ! Au
moins cinquante centimètres de diamètre. Un vrai monstre !…


— N’oublie
pas que nous avons accompli un fameux bond en arrière dans le temps, fit
Morane. En cinquante mille ans, certaines espèces animales peuvent avoir dégénéré.


Là-bas,
Ra-Mu et Clairembart avaient pris de l’avance. Se retournant vers les deux
traînards, le savant les héla.


— Bob,
Bill, ne demeurez pas en arrière. Nous rentrons.


— Allons-y,
Bill, fit Morane. J’aimerais autant ne pas perdre Ra-Mu de vue. Nous pourrions
nous égarer.


Alors,
les deux amis eurent soudain l’impression d’être secoués par quelque chose qui,
s’ils s'étaient trouvés à l’air libre, aurait pu passer pour une rafale de
vent.


— Que
se passe-t-il ? interrogea Bill.


— Rien
d’autre qu’un petit séisme sans doute, tenta d’expliquer Morane.


Mais un
séisme, si faible fût-il, peut avoir des conséquences graves. Sous les pieds
des deux hommes, le sol s’était soudain lézardé, se changeant en gouffre dans
lequel, entraînés par une trombe d’eau, Morane et Bill furent précipités sans
qu’ils ne puissent rien faire pour ralentir leur chute.


Pendant
de longues secondes, ils tombèrent, basculés cul par-dessus tête, pareils à des
pantins disloqués et impuissants, avec seulement sous leurs yeux le défilement
rapide des parois.


Finalement
cependant, la vitesse de chute se ralentit peu à peu, pour cesser ensuite tout
à fait, comme si quelque chose l’avait freinée.


À demi
assommé, Bob Morane pressa instinctivement sur un des boutons de sa ceinture,
bouton permettant au plongeur de couper la traction magnétique grâce à laquelle
il pouvait se maintenir au fond de l’eau. Rapidement, il remonta, pour émerger
bientôt à l’air libre. Regardant autour de lui, il se rendit compte qu’il
flottait à la surface d’une nappe d’eau souterraine, dans laquelle se
précipitait en cascade la trombe qui les avait entraînés, Bill et lui.


La berge
n’était qu’à quelques mètres, et Bob n’eut aucune peine à se hisser sur le
rocher, où il demeura quelques instants étendu, étourdi, essayant de reprendre
son souffle. Quand il y fut parvenu, il essaya de reconnaître les lieux :
une caverne aux dimensions de cathédrale et qui, là-bas, par des arches
monumentales creusées par l’eau, semblait se prolonger à l’infini avec, un peu
partout, la décoration pseudo-gothique des concrétions calcaires.


Aussi
loin que pouvait porter la lumière de son casque, Morane scrutait la pénombre,
surtout la surface de l’eau, où il espérait voir émerger Bill. Comme son
compagnon n’apparaissait pas, il commença à s’inquiéter, et il se mit à hurler,
ses appels étant amplifiés par le diffuseur du scaphandre :


— Bill !…,
Bill !…


Au bout
d’un moment, il renonça en songeant : « Inutile de m’égosiller. Avec
le bruit de la chute, il ne peut m’entendre… Pourvu que… »


Ses
craintes furent coupées net. Là-bas, de l’autre côté de la nappe souterraine,
une lumière était apparue entre les rochers. Une lumière qu’il identifia
aussitôt comme étant celle émise par un casque semblable au sien : ce ne
pouvait donc être que Ballantine.


À présent,
le Français distinguait nettement la silhouette de son ami, et toute inquiétude
le quitta.


L’Écossais
contourna le lac et, bientôt, les deux amis se retrouvèrent réunis. Pendant un
moment, tout à la joie de s’être retrouvés, ils s’envoyèrent de cordiales
bourrades.


— Un
moment, j’ai craint que tu ne te sois noyé, dit Morane. Une fameuse chute que
nous avons faite là !


— J’ai
eu peur, moi aussi, que vous ne vous soyez cassé les os en tombant, commandant.


— L’océamine
de nos scaphandres nous aura protégés… Mais je crois que, pour le moment, nous
pouvons enlever nos casques…


Ils se
dépouillèrent de leurs heaumes sous-marins et ils purent respirer un air
humide, aux relents de salpêtre et de moisissure, mais qui, cependant, leur
parut une bénédiction des dieux.


— Ouf !
Que c’est bon de pouvoir respirer à l’air libre et de se sentir bien vivant,
après ce que nous venons de passer ! jeta Ballantine.


— N’empêche
que nous sommes dans de bien sales draps.


— Qu’allons-nous
faire ?


— Essayer
de nous tirer de ce trou, dans lequel le hasard nous a encore une fois fourrés.
Pour tout t’avouer, Bill, je n’ai aucune idée de la façon dont nous allons nous
y prendre.


À ce
moment, une voix connue sortit du casque que Morane avait posé auprès de lui,
sur le rocher. Elle disait :


— Bob…
Bill… M’entendez-vous ?


— La
voix du professeur ! sursauta Ballantine. C’est la voix du
professeur !


Saisissant
son casque, Morane l’éleva à la hauteur de sa bouche et lança :


— Hello
professeur !… Ravi de vous entendre… Bill est à mes côtés… La baraka
encore une fois !


— Vous
êtes vivants ! fit la voix de l’archéologue. Le Ciel soit loué !… Je
n’espérais plus vous entendre jamais. Heureusement, les appareils de
transmission dont sont munis nos scaphandres possèdent une grande puissance…


Et,
immédiatement, Aristide Clairembart enchaîna :


— D’après
Ra-Mu, vous vous trouvez dans un important réseau de cavernes, en grande partie
inexplorées, creusées par l’eau dans le sous-sol du continent. Elles sont
presque complètement inondées. Des sorties existent, mais il faudra que vous
les découvriez vous-mêmes. Nous resterons en contact par radio. Un
conseil : ne quittez vos scaphandres sous aucun prétexte ; ils vous
protégeront contre les chocs éventuels et les émanations de gaz…


Aussitôt
les deux amis, obéissant à ce dernier avis, se recoiffèrent de leurs casques.


— Eh
bien ! Bill, conclut Morane, puisque cette sortie existe il ne nous reste
plus qu’à la découvrir. En route !…
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Pendant deux
heures, Bob Morane et Bill Ballantine devaient longer le lac qui se prolongeait
de caverne en caverne et qui, peut-être, tout compte fait, était en réalité une
rivière souterraine. Il était possible, en effet, d’observer un léger courant.
Cette exploration s’était révélée périlleuse en elle-même, car il fallait
fouler sans cesse un rocher glissant, franchir des éboulis ou des crevasses
impossibles à contourner. En d’autres moments, on devait pénétrer dans l’eau,
ce qui était assez aisé grâce aux scaphandres. Par contre, ceux-ci,
relativement inconfortables, ne facilitaient pas la progression aérienne.
Finalement, Morane s’arrêta pour déclarer :


— Jusqu’ici,
nous n’avons rien trouvé. Si nous continuons de cette façon, nous finirons par
épuiser nos forces, et nous ne possédons aucune réserve de nourriture pour les
réparer.


— Pourtant,
je ne vois pas d’autre solution, fit remarquer Bill, que continuer à chercher.
Ce n’est pas en demeurant ici que nous trouverons…


L’Écossais
s’interrompit et sursauta légèrement, pour reprendre, comme se parlant à
lui-même :


— Ce
n’est pas en demeurant ici… Qui sait ?… Qui sait ?…


Les deux
amis s’étaient arrêtés non loin d’une large dalle, de deux mètres sur deux
environ, constituée d’une matière poreuse et dure. Ballantine, pointant le
doigt dans sa direction, reprit :


— Cette
dalle est en pierre ponce. Elle doit donc flotter. Pourquoi n’en ferions-nous
pas un radeau qui nous permettrait de longer les rives du lac ? Ce serait
moins fatigant que d’aller à pied, et nous pourrions ainsi continuer nos
recherches.


De la
tête, Morane approuva :


— Ce
n’est pas une mauvaise idée que tu as là, Bill… Mettons-nous au travail…


S’approchant
de la dalle, ils entreprirent de la soulever en conjuguant leurs efforts, mais
sans y parvenir. Au bout de plusieurs minutes, ils renoncèrent, et Bill
conclut :


— Il
faudrait au moins une grue pour arracher ce maudit caillou. Nous n’y arriverons
pas. Il doit être fixé à la roche de dessous…


— Et
si nous nous servions de nos pistolets à rayons ? proposa Bob. En visant
bien…


Ils
s’écartèrent et se couchèrent à plat ventre. Morane, qui était le plus adroit,
darda un rayon pourpre dans l’étroit espace séparant la dalle du rocher sur
lequel elle était posée. Il y eut un intense dégagement de chaleur et de
lumière, puis la plaque de pierre ponce parut frémir sur sa base.


— On
dirait qu’elle s’est détachée, fit Ballantine. Peut-être qu’à présent nous
réussirons à la soulever.


Ils
attendirent quelques instants que la chaleur se fut dissipée, puis à nouveau
ils conjuguèrent leurs efforts pour tenter de soulever la dalle. Tout de suite,
Bill triompha.


— Hurrah,
commandant, elle bouge !


— Essayons
de la porter jusqu’au lac, dit Morane. À trois, nous soulevons ensemble… Un…
deux… trois…


Ils se
redressèrent en même temps, et la dalle suivit.


— Elle
me semble plus légère que je ne l’avais espéré, constata Ballantine.


— C’est
de la pierre ponce, Bill, et plus elle est légère mieux elle flottera.


Avec leur
fardeau, ils gagnèrent la rive du lac, ou plutôt de la rivière, et tenant
toujours la dalle ils y pénétrèrent jusqu’à la taille. La dalle, posée sur la
surface, ne s’enfonça pas.


— Elle
flotte !… jubila Ballantine. Elle flotte !… Nous avons un radeau… Un
radeau en pierre ! Vous vous rendez compte, commandant !


— Tout
ce qui nous reste à faire, dit Morane, c’est trouver des pagaies. Et en
route !


Les
pagaies en question furent finalement découvertes : de longues lames en schiste
qu’ils taillèrent grossièrement. Alors, la navigation put commencer. Accroupi
chacun d’un côté de la dalle, de façon à ce que celle-ci demeurât en équilibre,
Bob et Bill se lancèrent dans le courant, se contentant de temps à autre de
corriger la direction d’un coup de leurs pagaies improvisées.


— Jusqu’ici,
nous n’avons découvert aucun des passages annoncés par Ra-Mu, dit Ballantine au
bout d’un quart d’heure. C’est à désespérer, et cette navigation qui est d’une
lenteur, d’une lenteur !


Derrière
eux, dans les profondeurs des cavernes, il y eut une sorte de monstrueux
borborygme faisant songer à la digestion laborieuse d’un titan.


— Qu’est-ce
que c’est ? sursauta Bill.


— Je
crois, fit Morane, que tu as été trop vite en parlant de la lenteur de la navigation.
Il doit y avoir un orage au-dehors et les eaux gonflent. Avant longtemps, nous
allons danser… Essayons de regagner la berge…


Ce conseil
venait trop tard. Un tourbillon gigantesque s’était emparé du radeau de pierre
ponce et l’emportait à une vitesse accrue à traversées ténèbres souterraines.
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Accrochés à
leur dalle de pierre ponce, de façon à ne pas courir le risque d’être
précipités dans les flots tumultueux, Bob Morane et Bill Ballantine se
laissaient emporter à travers les cavernes avec, à droite et à gauche, le
défilement rapide des parois fugitivement éclairées par la lumière de leurs
casques. Ils ne pouvaient échanger la moindre parole à cause du bruit
assourdissant du courant se brisant contre les rochers. De toute façon, ils
n’éprouvaient aucune envie de parler, occupés qu’ils étaient par une seule
pensée : sauver leurs vies.


Les
secondes s’ajoutaient aux secondes, les minutes aux minutes, les heures aux
heures peut-être. Parfois, la dalle heurtait un rocher, menaçait de se
renverser ou de se briser, mais elle tenait bon. Et la coursé folle reprenait,
à croire qu’elle n’allait jamais prendre fin, qu’elle mènerait les deux hommes
jusqu’au fond de la nuit, jusqu’au fond de l’inconnu.


Il eût
été difficile à Morane et à Ballantine d’évaluer avec précision la durée de ce
voyage vers la mort. Le temps n’avait plus de valeur pour eux, et chaque
fraction de seconde se changeait en éternité. Brusquement, l’eau se mit à
bouillonner comme si elle entrait en ébullition. En même temps, un grand
tourbillon s’empara du radeau de pierre pour le propulser en une ronde folle,
tandis qu’autour de lui montaient des nuages de vapeur.


Au fur et
à mesure que le tourbillon s’emparait d’elle, la dalle de pierre ponce
s’inclinait, suivant un angle se rapprochant toujours plus de la verticale, à
tel point que la situation devint bientôt intenable pour les deux hommes qui,
incapables de se maintenir davantage, tirés vers le bas par leur propre poids,
glissèrent dans le gouffre. Assurés de la proximité de leur dernière heure, ils
devinrent alors le jouet du tourbillon. Il était évident que, seule, la
protection de leurs scaphandres leur évitait d’être brûlés vifs au contact de
l’eau bouillante.


C’est
alors qu’un nouveau phénomène se produisit. Au lieu de continuer à être aspirés
vers le bas, ils se sentirent soudain soulevés, propulsés vers le haut avec une
force irrésistible. Cela dura quelques secondes, et tout à coup ils jaillirent
en plein air, projetés vers le ciel par une haute colonne d’eau bouillante, un
peu comme des balles de celluloïd par un jet d’eau, dans une baraque de tir
forain. Arrivés à bout de course, le geyser ayant perdu sa force, ils
retombèrent en eau libre.


À travers
les nuages de vapeur qui l’entouraient, Morane, une fois revenu à la surface,
se rendit compte qu’il barbotait dans un petit lac au centre duquel jaillissait
le geyser.


La berge
n’était qu’à une dizaine de mètres de l’endroit où Bob était retombé, et il
l’atteignit en quelques brasses. Quand il se fut hissé sur la terre ferme, il
regarda derrière lui pour apercevoir Ballantine qui nageait également vers la
rive.


— Courage,
mon vieux ! hurla-t-il. Je crois que nous sommes hors d’affaire…


Se tirant
de l’eau, l’Écossais se laissa tomber auprès de son ami, sur un sable grossier,
un peu pareil à de la cendre. Il regarda le ciel bleu, où couraient quelques
nuages, et il se mit à rire en disant :


— C’est
bon de se sentir vivant et de revoir la lumière du jour !


De la
main, Morane désigna le bouillonnement de l’eau, au centre du lac.


— Ce
geyser nous a ramenés à la surface, expliqua-t-il. Seule, l’océamine de nos
scaphandres nous a protégés contre les chocs et les brûlures de l’eau
bouillante.


— Bref,
nous avons passé par une bien petite porte, dit Ballantine.


Il porta
la main à son casque, pour continuer :


— Maintenant
que le danger est écarté, j’ai hâte d’enlever cette cloche à melon pour pouvoir
respirer à mon aise un peu d’air pur.


Mais Bob
empêcha son ami d’achever son geste.


— Non,
Bill, attendons… Nous venons peut-être de nous tirer d’un mauvais pas, mais
j’ai l’impression qu’un danger bien plus grand et plus sournois nous guette.


Tout en
parlant, le Français laissait errer son regard sur le paysage désolé, fait de
sable et de rocs noircis, comme calcinés, sans la moindre végétation. Par
endroits, une haute aiguille de rocher s’élevait, ajourée comme une dentelle de
pierres… ou comme du mâchefer.


— Un
danger ? s’était étonné Ballantine. Je ne vois rien, dans ce désert, qui
nous puisse mettre en péril, à part le manque d’eau peut-être…


— Si
la région était peuplée de fauves, Bill, je serais plus tranquille. C’est
justement ce désert qui m’inquiète. Il n’a pas l’air naturel. On dirait
qu’il est fabriqué.


— Fabriqué !
s’exclama le géant. Ah çà ! commandant, je me demande qui pourrait
s’amuser à fabriquer un désert ?


— Je
n’ai jamais dit que quelqu’un s’était amusé à le fabriquer, Bill.
Regarde ceci…


Morane
s’était accroupi et avait ramassé un caillou brillant et vaguement translucide.


— C’est
de la pierre fondue et vitrifiée, expliqua-t-il, comme on en trouve parfois à
l’endroit où a eu lieu une explosion atomique. Voilà pourquoi nous devons
garder nos scaphandres. Peut-être l’océamine nous protégera-t-elle des
radiations…


— Les
radiations ! Est-ce que, par hasard, vous voudriez dire… ?


— Que
cette contrée a été le théâtre d’une guerre nucléaire ? Oui, Bill… Cela
tendrait à prouver les théories des savants suivant lesquelles d’autres
civilisations puissantes auraient, par le passé, précédé la nôtre. Après avoir
atteint un haut degré de perfectionnement, elles se seraient détruites au cours
de guerres atomiques.


Il y eut
un long silence, puis l’Écossais commenta :


— Eh
bien ! nous n’avons pas à être jaloux de la sagesse de nos ancêtres, et
cela promet pour l’avenir… L’homme est vraiment un drôle d’animal.


— Tu
l’as dit, Bill, un drôle d’animal, vraiment capable du meilleur et du pire.


À ce
moment, une voix retentit aux oreilles des deux amis. C’était celle du
professeur Clairembart. Elle disait :


— Bob !…
Bill !… M’entendez-vous ?


— Nous
vous entendons, professeur, répondit Morane, mais faiblement… Parlez plus fort…


La voix
de l’archéologue se fit à nouveau entendre, plus nettement cette fois.


— Nous
vous avions perdu, mais nous venons enfin de réussir à vous situer… Cela n’a
pas été sans mal… Écoutez ce que je vais vous dire… Vous vous trouvez sur le
continent Est, en zone dangereuse… Sous aucun prétexte ne quittez vos
scaphandres… Ils vous protégeront des radiations mortelles… À une heure de
marche de l’endroit où vous vous trouvez en marchant droit vers l’est, il y a
une cité en ruine… Rendez-vous-y… Nous viendrons vous y prendre… Encore un
mot : méfiez-vous des Bêtes de Bronze.


— Les
Bêtes de Bronze ? interrogea Ballantine. De quoi s’agit-il,
professeur ?


— Ra-Mu
ne le sait pas exactement lui-même, fut la réponse. Depuis longtemps, les
Muvians ne s’aventurent plus dans la zone où vous vous trouvez. Elle est
taboue. Marchez droit devant vous et vous arriverez à la Vieille Cité… Nous partons sans retard… À bientôt, et soyez prudent.


Le
contact fut coupé. À travers les hublots de leurs casques, Bob Morane et Bill
Ballantine se concertèrent du regard.


— Nous
ne pouvons que nous conformer aux instructions du professeur, fit Bob.
Mettons-nous en route.


— Se
promener en scaphandre à travers ce désert, maugréa Bill. Vous parlez d’une
partie de plaisir !


— Évidemment,
ce ne sera pas drôle, reconnut Morane avec un haussement d’épaules. Mais
puisqu’il n’y a pas d’autre solution…
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Ils
s’étaient mis en route en direction de l’est. Bien vite, l’avance se révéla
pénible, non seulement à cause de la chaleur, mais aussi du sable et des
pierres calcinées qui cédaient sous leurs pas et s’effritaient, se changeant en
une pulvérulence dans laquelle ils s’enfonçaient souvent jusqu’aux chevilles.
Pourtant, les deux hommes n’étaient pas de ceux-là que la difficulté rebute.


Au cours
de leur existence aventureuse, ils avaient dû traverser bien des régions où la
nature dressait devant eux des obstacles en apparence insurmontables, et qu’ils
avaient pourtant surmontés, à force de volonté et de ténacité. Cette fois, il
en serait encore ainsi.


Pendant
trois quarts d’heure, ils marchèrent. Tout à coup, Morane s’immobilisa et
désigna une forme étendue dans le sable, à quelques dizaines de mètres devant
eux.


— Qu’est-ce
que c’est que ça ?


— On
dirait un animal couché, risqua Ballantine.


D’où ils
se trouvaient, les deux hommes distinguaient en effet une tête massive, un long
cou et la forme d’un corps cylindrique.


— C’est
bien un animal, approuva Morane. Approchons-nous pour voir…


Ils
tirèrent leurs pistolets à rayons pourpres et s’avancèrent vers la forme
étendue. Quand ils n’en furent plus qu’à quelques mètres, ils purent détailler
l’étrange créature. La tête, d’un mètre de long environ, rappelait un peu par
sa morphologie celle d’un lézard avec, de chaque côté, de larges trous à
présent vides, mais qui devaient être destinés à loger les yeux de l’animal –
ou tout au moins ce qui lui avait servi d’yeux. Du front partaient de longues
antennes articulées. Le cou était articulé lui aussi. Quant au corps,
parfaitement cylindrique, il faisait songer à une barrique. On ne voyait pas
les pattes, enfouies qu’elles étaient sans doute dans le sable. La queue, elle,
brillait par son absence. L’ensemble n’était plus à présent qu’un amas d’oxyde
verdâtre qui, par endroits, laissait apercevoir un éclat de métal jaune.


— Il
n’y a pas à douter, fit Bill, nous sommes bien en présence des restes d’une de
ces Bêtes de Bronze dont a parlé le professeur.


— Je
me demande pourquoi il nous a mis en garde, dit Morane. Un vulgaire robot à
demi rongé par le vert-de-gris, cela n’a rien d’un épouvantail !


Malgré
lui cependant, Bob ne pouvait s’empêcher d’être saisi d’une vague inquiétude.
Aristide Clairembart n’avait pas l’habitude de parler pour ne rien dire et,
s’il les avait avertis d’un danger, c’est que ce danger existait bel et bien.
Il n’y avait pas à douter. Une explication s’imposait cependant. Ra-Mu pouvait
se tromper et croire que les Bêtes de Bronze présentaient encore une menace
alors que, depuis longtemps, elles étaient réduites, comme le spécimen que les
deux amis avaient devant eux, à l’état d’épaves dérisoires.


— Continuons,
dit Morane. Nous ne devons plus être loin à présent de cette Vieille Cité dont
a parlé le professeur, et je ne voudrais pour rien au monde manquer le
rendez-vous.


— Cela
me ferait mal, fit Bill à son tour. Je suis en train de cuire à l’intérieur de
ce scaphandre comme un homard dans son jus.


Ils
continuèrent de marcher durant une dizaine de minutes environ puis, au creux
d’une ondulation de terrain, une étrange agglomération s’offrit à leurs
regards. Elle était composée de constructions en forme de bulbes sommés par une
haute flèche. Bien que, de l’endroit où ils se trouvaient, Morane et son
compagnon ne pouvaient distinguer le détail de ces constructions, il leur était
néanmoins possible de voir que beaucoup de ces flèches étaient brisées.


— Voilà
 la Vieille Cité, fit Morane. Il ne nous restera plus qu’à y attendre nos
sauveteurs.


— Drôle
de ville ! s’exclama Ballantine. On dirait une jonchée d’oignons !
Cela me rappelle que j’ai une faim à dévorer une pyramide d’Égypte avec sa
momie. C’est vrai qu’à l’époque où nous nous trouvons, les pyramides dont je
viens de parler n’existent pas encore.


Quelques
minutes plus tard, les deux hommes faisaient leur entrée dans la ville en
ruine, qui devait se révéler en plus mauvais état encore qu’elle ne leur était
apparue de loin. Les rues, recouvertes par le sable, n’existaient plus. Quant
aux constructions elles-mêmes, toutes pareilles, elles étaient en fort mauvais
état. Non seulement beaucoup d’entre elles avaient perdu leurs flèches, mais de
sinistres lézardes crevaient leurs murs.


Chaque
bulbe était percé d’une double rangée d’ouvertures circulaires qui, jadis, sans
doute, avaient servi de fenêtres. Une échelle de bronze, partant du sol,
permettait d’atteindre une étroite terrasse supportant la base de la flèche.


— Une
ville bien étrange, jugea Morane. Je me demande quel peuple a bien pu l’habiter
jadis…


— Assurément
des gens qui ne devaient avoir facilement la larme à l’œil, fit à son tour
Bill. Rien qu’à voir ces oignons géants, j’ai envie d’éclater en sanglots.


— N’en
fais rien, Bill, n’en fais rien. Tu courrais le risque de te noyer dans ton
casque.


Un bruit
leur parvint, une sorte de grincements sonores longuement modulés et sinistres
à souhait : kriiiaak… kriiiaak…


— Vous
avez entendu, commandant sursauta Bill. Qu’est-ce que c’était, à votre
avis ?


— Peut-être
le vent, proposa Bob.


— Le
vent ! Vous nous la baillez belle. Il n’y en a pas assez pour faire
flotter un mouchoir de batiste.


Bob
Morane ne pouvait que reconnaître l’exactitude de la remarque de son ami, car
aucune brise ne soufflait sur cette région maudite, depuis longtemps abandonnée
par toute forme de vie. Et les grincements sinistres continuaient à se faire
entendre, se rapprochant sans cesse. Dans la direction d’où ils venaient, des
silhouettes d’un jaune brillant apparurent.


Il
s’agissait de quadrupèdes. Pour le reste, leur allure était à ce point
mécanique qu’il eût été difficile de voir en eux des êtres vivants. Au fur et à
mesure qu’ils approchaient, on pouvait détailler leurs larges têtes de lézards,
leurs gueules garnies de crocs acérés et aux larges yeux fixes, pareils à
d’énormes loupés. Des antennes articulées balayaient l’air en tous sens.


— Les
Bêtes de Bronze ! s’exclama Ballantine.
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— Les
Bêtes de Bronze ! avait répété l’Écossais d’une voix plus sourde, dans
laquelle passait une vague frayeur.


— Oui,
approuva Bob, et à ce qu’il me semble celles-ci ne sont pas rongées par le vert-de-gris !…
Et elles sont nombreuses !…


Les
monstres de métal se rapprochaient rapidement, propulsés par leurs courtes
pattes en forme de pilons. Au rythme de leur course, leurs longs cous articulés
se ployaient de gauche à droite, d’avant en arrière, tandis que des gueules
barbelées s’échappaient ces grincements, pouvant passer pour des cris, qui
avaient attiré l’attention des deux amis. Chaque Bête de Bronze pouvait avoir
la taille d’un buffle, et elles devaient être considérées comme de redoutables
machines à détruire.


— Elles
se rapprochent à toute allure ! jeta Bill. Il faut fuir !…


— Essayons
de les retarder, décida Morane.


Tous deux
tirèrent leurs pistolets et se mirent à darder des rayons pourpres en direction
des Bêtes de Bronze. Plusieurs de celles qui venaient en tête, leurs pattes de
métal fondues, s’écroulèrent. Celles qui venaient derrière, butant sur leurs
congénères abattues, s’écroulèrent à leur tour, mais pour se relever aussitôt.


Ce bref
répit avait cependant permis à Morane et Ballantine de s’éloigner en courant.
Pourtant, alourdis par leurs scaphandres, ils ne pouvaient aller bien vite, et
il fallait s’attendre à ce qu’ils fussent rejoints dans un délai plus ou moins
bref.


De temps
à autre, Ballantine jetait un regard par-dessus son épaule.


— Elles
se rapprochent, commandant ! jeta-t-il. Elles vont nous rejoindre !…


Les kriiiaak
menaçants des Bêtes de Bronze se faisaient entendre tout près et on pouvait à
présent apercevoir les claquements de leurs mâchoires. Bob désigna une maison
en forme de bulbe, toute proche.


— Grimpons
sur la terrasse, déclara-t-il. Là, nous serons provisoirement en sécurité.


L’échelle
de métal paraissait encore praticable et ils se mirent à grimper. Pourtant,
l’effort qu’ils venaient de fournir, le poids de leurs scaphandres et aussi la
chaleur étouffante leur enlevaient une partie de leurs moyens physiques, et ce
fut seulement échelon par échelon qu’ils parvinrent à se hisser. Bill, qui
grimpait le premier, prit pied sur l’étroite terrasse et tendit une main secourable
à son ami, à l’instant précis où une Bête de Bronze, se hissant sur ses pattes
de derrière, tendait son long cou articulé. D’un effort, l’Écossais enleva son
ami et les terribles mâchoires claquèrent inutilement dans le vide.


— Ouf !
il était moins une, constata Morane en prenant pied à son tour sur la terrasse.
Si tu ne m’avais pas donné un coup de main, mon vieux Bill, j’aurais sans doute
laissé une jambe entre les mandibules de cette grande gourmande.


Sous eux,
les Bêtes de Bronze s’étaient arrêtées, tentant de se hisser le long du bulbe,
pour retomber en poussant de longs kriiiaak désappointés.


— À votre
avis commandant, interrogea Ballantine, qu’est-ce que c’est que ces
mécaniques ?


— Je
ne puis faire que des suppositions, Bill… Il doit s’agir d’animaux
cybernétiques. Ils fonctionnent grâce à l’énergie solaire qu’ils captent par
leurs antennes. Jadis, ils auront été créés pour garder la ville, et ils
continuent…


La rage
s’emparait de plus en plus des Bêtes de Bronze qui, se chevauchant, grimpant sur
le dos l’une de l’autre, tentaient d’atteindre la terrasse. Plusieurs d’entre
elles faillirent y parvenir, mais les rayons pourpres devaient les foudroyer
aussitôt. Finalement, quelques monstres demeurèrent seuls, les autres ayant été
tour à tour changés en amas de métal fondu. Bob Morane et Bill Ballantine
purent alors connaître un peu de répit.


— Eh
bien ! nous avons eu chaud, explosa Bill. Ces maudits bestiaux seraient
fabriqués par le diable que je n’en serais pas autrement surpris !


— Diable
ou pas diable, murmura Bob, j’espère que les secours ne tarderont plus à
présent.


Un
silence épais régnait sur la cité en ruine, où ne retentissaient plus à présent
les kriiiaak des Bêtes de Bronze, un silence lourd de menaces, comme
s’il prédisait quelque nouveau danger.


Et ce
danger fondit soudain sur les deux amis, quand une grande ombre ailée plana
au-dessus d’eux, projetant son double agrandi sur le sol, en contrebas.


— Là,
commandant, regardez ! cria Ballantine en désignant le ciel.


Cela
ressemblait à une énorme chauve-souris à la gueule barbelée, aux antennes
articulées et aux énormes yeux en forme de loupes. Les grandes ailes dentelées
battaient suivant un rythme lent, maladroit. Ensuite, les kriiiaak se
firent à nouveau entendre, mais venant d’en haut cette fois.


— D’autres
Bêtes de Bronze, constata Morane, mais volantes celles-ci.
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Pour Bob
Morane et Bill Ballantine, la situation devenait de plus en plus critique, et
cela au moment où ils se croyaient débarrassés de leurs ennemis mécaniques. De
tous les points du ciel, des monstres volants apparaissaient, brillant comme de
l’or au soleil, accomplissant une large ronde qui se resserrait de plus en plus
autour de la terrasse sur laquelle les deux hommes avaient trouvé refuge.


Jusqu’alors
Bob et Bill, grâce à leur situation élevée, avaient pu résister aisément aux
assauts des Bêtes de Bronze, mais il en irait sans doute tout autrement à
présent que le danger venait du ciel.


— Cette
fois, Bill, fit Morane, il n’y a pas d’endroit où nous pourrons nous réfugier.
Il nous faudra défendre nos vies.


— On
va faire de notre mieux, commandant, assura le colosse, mais il faudra viser
juste. D’un seul coup de mâchoire, ces ptérodactyles de la Sainte-Farce seraient capables de nous arracher un bras, ou même la tête.


— Reste
à savoir jusqu’à quel point notre armure d’océamine pourra nous servir de
protection…


— Personnellement,
je préfère éviter l’expérience.


Le cercle
des ptérodactyles de bronze se resserrait sans cesse. Braquant leurs pistolets,
Bob Morane et Bill Ballantine choisirent chacun une cible. Il y eut deux
éclairs pourpres, et deux des monstres de métal, touchés en plein, leurs ailes
liquéfiées, s’abattirent.


— Du
beau travail ! jugea Ballantine. On se croirait à une chasse
présidentielle.


— Nous
ne sommes pas à Rambouillet, fit remarquer Bob, et notre gibier n’a rien à voir
avec d’innocents faisans.


Une
crainte lui était venue. Si les batteries de leurs armes venaient à s’épuiser,
que se passerait-il ? Ils seraient livrés sans défense aux attaques des
monstres de métal, et il leur faudrait alors mettre tous leurs espoirs en la
seule résistance de l’océamine.


Bientôt,
alors que plusieurs autres Bêtes de Bronze eurent été abattues, les craintes de
Morane devaient se révéler fondées. Les rayons pourpres semblaient perdre de
leur puissance et, à plusieurs reprises, les deux tireurs, en dépit de leur
infaillible coup d’œil, devaient manquer leurs cibles.


Désormais,
la lutte se fit inégale. Parfois, un ptérodactyle de métal réussissait à
atteindre la terrasse pour fondre, gueule béante, sur les deux hommes qui, afin
de ne pas être touchés, et peut-être déchirés, devaient se jeter à plat ventre.
Et les rayons pourpres perdaient toujours de leur puissance. Ils ne portaient
plus à présent qu’à quelques mètres et, à deux reprises même, le pistolet de
Bob rata.


— Cette
fois, commandant, fit Bill, on n’a plus la moindre chance. Ces pigeons du
diable n’auront qu’à se mettre à table. Croyez-vous qu’ils mangent de la chair
humaine !


— Je
préfère ne pas le savoir, répondit Morane.


Deux
nouveaux ptérodactyles furent abattus, puis les pistolets, leurs batteries
vides, perdirent toute utilité. Alors, les monstres s’enhardirent, pour fondre
l’un après l’autre, dans des grands claquements de mandibules, sur leurs proies
qui ne réussissaient à leur échapper qu’en se jetant derrière le rebord de la
terrasse.


— Il
nous faut nous mettre à l’abri à l’intérieur de la maison ! lança Morane.
C’est notre seule chance… Nous aurions dû y penser plus tôt…


Par une
ouverture étroite, à demi obstruée par les déblais, ils se laissèrent glisser à
l’intérieur du bulbe, tandis que des kriiiaak de désappointement
retentissaient au-dessus d’eux.


— Ouf !
fit Bill en se ramassant sur le sol de la large pièce circulaire qui prenait
jour par des ouvertures rondes, j’ai bien cru qu’on allait se faire dépecer
vivant !


— Ne
crions pas trop tôt victoire, dit Morane. Nous ne sommes pas encore tirés
d’affaire… Écoute…


Des chocs
sourds ébranlaient les murailles à demi pourries par le temps.


— Est-ce
que ces maudites bestioles essaieraient malgré tout de parvenir jusqu’à
nous ? interrogea l’Écossais.


— Je
ne pense pas qu’elles soient disposées à se gêner, mon vieux.


Les coups
se faisaient de plus en plus violents et les lézardes des murs s’élargissaient.
Des moellons se détachaient et, bientôt, une brèche béa, tandis que des kriiiaak
de triomphe déchiraient l’air.


— Mon
vieux Bill, fit calmement Morane, ça va être notre fête. J’espère que tu n’as
pas commis trop de mauvaises actions ?


— Des
mauvaises actions ? Que voulez-vous dire ?


— Je
ne voudrais pas que tu ailles en enfer, et moi au paradis. Deux vieux copains
comme nous, être séparés pour l’éternité, ce serait plutôt moche !


Au-dehors,
se superposant aux grincements sinistres lancés par les Bêtes de Bronze, un
long sifflement se fit entendre. Un sifflement que les deux assiégés
reconnurent aussitôt. Soudain gonflés comme des baudruches par une espérance
nouvelle, ils se précipitèrent chacun vers une ouverture ronde, pour regarder
au-dehors. Dans le ciel, une machine volante avait apparu, lançant des rayons
pourpres et faisant une hécatombe des Bêtes de Bronze qui, rapidement,
renoncèrent au combat pour s’égailler aux quatre coins de l’horizon.


La
machine volante s’était immobilisée à quelques mètres du sol, puis elle se posa.
Deux hommes en descendirent. Ils portaient des scaphandres en tout point
semblables à ceux de Morane et de Ballantine, mais ces derniers, à travers les
hublots de casques, reconnurent cependant les visages du professeur Clairembart
et de Ra-Mu.


Quelques
secondes plus tard, les quatre hommes étaient réunis.


— J’ai
bien cru, mes amis, que jamais je ne vous retrouverais vivants, fit Clairembart
après que leurs mains se furent serrées.


— On
a en effet bien failli y rester, reconnut Morane. Heureusement, professeur,
Ra-Mu et vous, êtes arrivés à temps. Sans vous…


— Sans
vous, enchaîna Bill, nous aurions été obligés de manger l’une ou l’autre de ces
Bêtes de Bronze pour notre petit déjeuner. J’ai une de ces fringales…


— Vous
mangerez dans l’appareil, quand tout danger de radioactivité sera écarté et que
vous pourrez enlever vos scaphandres, dit l’archéologue.


De la
main, Ra-Mu désigna l’engin en disant simplement :


— Partons…


Sur le
visage du Muvian se lisait une expression d’intense souci. Dans l’appareil qui
ramenait les quatre hommes vers la capitale, Ra-Mu ne desserra pas les dents un
seul instant. Sur ses traits, une angoisse sourde se lisait ; et alors,
obscurément, un peu comme si, à travers la gravité de ce masque fermé, il
lisait dans le proche avenir, Morane comprit que les jours du continent Mu
étaient définitivement comptés.
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— Comme
vous avez pu vous en rendre compte, hommes du futur, nous ne possédons aucune
chance de salut, avait commencé Ra-Mu. Pour des millénaires encore, les autres
continents de notre monde demeureront tabous à cause de la radioactivité. Quand
ils seront à nouveau habitables, nous serons depuis longtemps engloutis sous
les flots.


Bob
Morane, Bill Ballantine, le professeur Clairembart et le maître de Mu étaient à
présent assis sur la terrasse des appartements privés de ce dernier, terrasse
qui donnait sur les îles. D’où ils se trouvaient, les quatre hommes jouissaient
d’une vue splendide. Le soir tombait, silhouettant tout de pourpre et d’or.
L’odeur des plantes, mêlée à celle, plus âcre, de la mer, parfumait
l’atmosphère. Dans le crépuscule, les tours de cristal brillaient tels de hauts
icebergs polis et irisés. Rien, dans tout cela, ne laissait présager la
catastrophe dont venait de parler Ra-Mu, et c’était à peine si Morane et
Ballantine pouvaient encore se souvenir des heures pénibles qu’ils venaient de
vivre au cœur des continents dévastés par la peste atomique.


Cependant
Bob et ses compagnons savaient qu’à tout moment la terre pouvait trembler et
qu’un séisme, plus violent que les autres, hâterait la fin des Muvians.


— Nous
partageons votre inquiétude, Ra-Mu, dit Morane, d’autant plus que, désormais,
notre sort est étroitement lié au vôtre. Pourtant, il existe peut-être un moyen
de nous en tirer.


La
conversation se déroulait en anglais dont, en quelques heures, grâce à la
collaboration du professeur Clairembart et à une machine d’assimilation
accélérée, Ra-Mu avait pu apprendre les rudiments.


— Un
moyen de nous en tirer, commandant Morane ? Que voulez-vous dire ?


— Puisque
 la Terre nous est désormais interdite, répondit le Français, pourquoi n’essaierions-nous
pas d’atteindre une autre planète ?


— Bob
a raison, intervint Aristide Clairembart. Votre civilisation possède les moyens
techniques, l’énergie nécessaire à une telle entreprise.


À plusieurs
reprises, Ra-Mu hocha la tête, tout en disant :


— Nous
avons déjà eu cette idée. Jadis, nos nefs interplanétaires ont parcouru tout le
système solaire, mais sans y découvrir un seul monde habitable.


— Et
les systèmes voisins, y avez-vous songé ? glissa à son tour Ballantine. Je
sais qu’il faudrait des dizaines d’années pour les atteindre, mais, en mettant
au point un procédé perfectionné d’hibernation, peut-être pourrions-nous y
parvenir.


— Je
crois que ce serait faisable, appuya Clairembart. Pourquoi ne pas tenter la
chance, puisque votre science nous en donne la possibilité ?


Pendant
un moment, Ra-Mu demeura silencieux. Visiblement, la proposition des trois
hommes du XXe siècle l’effarouchait. Depuis de nombreuses années, le
maître de Mu, comme tous les Muvians d’ailleurs, s’était fait à l’idée du pire,
sans songer encore à lutter pour échapper à un destin devenu plus précis
d’année en année, de mois en mois, de jour en jour. Les habitants de Mu étaient
un peu comme un troupeau de bêtes promises depuis toujours à un holocauste
librement consenti, et auxquels on offrait soudain, au seuil des abattoirs, la
possibilité d’une révolte.


— Peut-être
avez-vous raison, finit par dire Ra-Mu. Il nous faut tout mettre en œuvre pour
nous sauver. Dès demain, je convoquerai le Grand Conseil.


Le reste
de la soirée et une grande partie de la nuit furent consacrés par les quatre
hommes à échafauder un plan précis englobant aussi bien le côté technique de
l’entreprise que son côté psychologique. Il ne s’agissait pas de mettre au
point seulement les appareils nécessaires à l’opération, mais aussi de secouer
les Muvians – et notamment les membres du Grand Conseil – de leur léthargie.


En
eux-mêmes, Morane, Ballantine et Clairembart ne pouvaient s’empêcher de remarquer
l’étrangeté de leur situation. Quelques jours plus tôt – ou des millénaires
plus tard – ils voyageaient paisiblement dans un avion de ligne, comme de
vulgaires touristes du XXe siècle, et voilà qu’à présent ils
allaient contribuer au sauvetage de toute une civilisation… si ce sauvetage
réussissait bien entendu.


Comme
l’avait dit Ra-Mu, le Grand Conseil fut réuni dès le lendemain matin afin
d’étudier le projet proposé par Morane. Tout d’abord, les membres de ce
conseil, pour la plupart des vieillards résignés aussi bien au cataclysme qu’à
leur propre mort, marquèrent de la réticence à se laisser convaincre. Il était
depuis longtemps écrit que Mu devait périr, et que leur importait que cela fût
ou non, puisqu’il était probable que la plupart d’entre eux ne vivraient plus
assez longtemps pour assister au cataclysme ! Finalement, Ra-Mu dut faire
usage de son droit de veto pour faire pencher la balance en faveur d’une
minorité favorable au projet.


À l’issue
du conseil, il fut décidé que tout serait mis en œuvre pour qu’une expédition
de reconnaissance parte au plus vite afin de trouver une planète où, par la
suite, les Muvians pourraient s’installer pour échapper à la destruction. Bien
entendu, Morane, Ballantine et Clairembart, ainsi que Ra-Mu, feraient partie de
cette expédition de reconnaissance. Le maître de Mu comprenait en effet qu’il
aurait besoin de l’esprit de décision du goût pour l’aventure et le combat des
hommes du futur pour mener à bien sa tâche.


Le jour
même, les techniciens muvians s’étaient mis au travail pour élaborer les plans
d’un vaisseau spatial puissant, dont la construction fut immédiatement
entreprise et menée à bien grâce aux prodigieux moyens scientifiques mis en
œuvre. De leur côté, Bob et ses amis aidèrent Ra-Mu à mettre au point un
appareil perfectionné d’hibernation, qui leur permettrait, ainsi qu’à leurs
compagnons d’aventure, de vivre des années en état de catalepsie sans que le
temps ait prise sur eux.


Et un
jour vint où, ces différentes entreprises menées à bien, la fusée se dressa sur
son aire de lancement. Elle ne ressemblait que par sa forme générale aux engins
qui devaient être lancés cinquante mille ans plus tard. Pour le reste, les
matériaux employés étaient différents, la conception des détails également. La
tour de lancement ressemblait davantage à un temple qu’à l’échafaudage de
poutrelles que devait populariser la presse du XXe siècle. Mais tout
cela n’était que littérature ; ce qui importait, c’était que le vaisseau
prendrait bientôt son élan s’envolerait à travers l’Éther en emportant dans ses
flancs l’espérance de tout un peuple promis jusque-là à la destruction totale
et qui, maintenant, entrevoyait la possibilité d’aubes nouvelles.


 


*


 


— Avec
tout cet appareillage, j’ai l’impression d’être chez le dentiste pour me faire
extraire une molaire, fit Ballantine avec une gaieté feinte.


— Quand
tu te réveilleras, dans quelques dizaines d’années, Bill, remarqua Morane,
toutes tes dents seront peut-être tombées, et tu devras marcher avec une canne.


— Ce
que vous dites est faux, protesta Clairembart, et vous le savez bien. Grâce à
l’hibernateur, toutes nos fonctions vitales seront suspendues et, tant que nous
serons sous son influence, nous ne vieillirons pas… du moins biologiquement.


Dans la
salle de commandes du vaisseau spatial, Bob Morane, Bill Ballantine, Aristide
Clairembart, Ra-Mu et deux autres Muvians complétant le personnel de
l’expédition étaient étendus sur des couches spéciales, auxquelles des sangles
les fixaient. Chacune des couches était entourée d’un réseau compliqué de
tubulures reliées au maître-servo de l’hibernateur.


Non loin
d’eux, un technicien étranger à l’expédition s’affairait aux derniers
préparatifs. Quand il mit l’hibernateur en batterie, la lumière s’éteignit pour
être remplacée par une vague phosphorescence violette, semblable à une douce
nuit et dans laquelle clignotaient seulement les points de lumières
multicolores des voyants du grand tableau de bord occupant tout le fond de la
cabine. En même temps, les six voyageurs, sanglés sur leurs couches, avaient
sombré dans une inconscience profonde, un sommeil dont ils ne seraient tirés
que quand le vaisseau approcherait de sa destination, c’est-à-dire de Proxima
Centauri, l’étoile la plus proche du Soleil.


Avec des
gestes précis de robot, le technicien enfonça l’épais bouton rouge qui
commandait le départ différé de la fusée. Ensuite, il quitta celle-ci et, après
avoir verrouillé soigneusement le sas d’accès, il regagna l’aire de départ,
dont tous les assistants s’étaient écartés.


Un
silence total régnait. Tous les regards étaient fixés sur la haute silhouette
du vaisseau, qui dressait son ogive baroque bien au-dessus du temple-rampe de
lancement qui l’emprisonnait encore.


De
longues minutes s’écoulèrent, puis il y eut une détonation sourde et la terre
trembla, mais non sous l’effet des forces telluriques cette fois. Sous l’engin
spatial, il y eut un grand éclatement rouge accompagné d’un intense dégagement
de fumée noire ; puis, lentement, le lourd spationef s’arracha du sol,
monta, prit de la vitesse, pour disparaître très haut dans le ciel, telle une
comète vers l’infini des espaces intersidéraux.


Et ce fut
le long voyage à travers le système solaire. Pluton, monde recouvert de méthane
solidifié, fut dépassé. Puis ce fut la grande plongée dans la monstrueuse
vastité interstellaire. Vers quels inconnus ?… Vers quels dangers ?


Tandis
qu’à l’intérieur de la grande cabine, les passagers, toute vie suspendue,
demeuraient sous l’influence de l’hibernateur, le vaisseau continua son
vertigineux voyage vers Proxima Centauri, étoile située à quelque 40 700
milliards de kilomètres du système solaire.


Jusqu’au
jour où…
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À l’intérieur
de la cabine, une lampe verte s’alluma et se mit à clignoter, tandis qu’un
bruit se faisait entendre, régulier comme le tic-tac d’une montre : klik…
klik… klik…


Ce bruit
résonnait également dans la tête de Morane, à travers son subconscient. C’était
un peu comme un réveille-matin, mais, jamais, sans doute, nuit n’avait été
aussi longue.


Le
Français ouvrit les yeux et, sans doute pour sacrifier à la tradition, il
murmura :


— Où
suis-je ?


Déjà, la
mémoire lui était revenue.


— Ah !
oui, la fusée… Le voyage… Proxima Centauri… Sans doute ne devons-nous plus en
être loin, puisque le système de réanimation automatique a fonctionné…


Il se sentait
faible à l’extrême, mais il n’eut pas le plaisir d’épiloguer sur cette
faiblesse. Il sentit une piqûre à la cuisse, comme si on y enfonçait une longue
aiguille, puis l’injection lente d’un liquide bienfaisant qui, peu à peu, le
pénétrait, lui rendait force et lucidité. Ensuite, l’aiguille se retira et il
sut qu’il pouvait quitter sa couche. Sur les lits voisins, ses compagnons de
voyage, ranimés automatiquement eux aussi, commençaient à se mouvoir.


Le
premier, Bill Ballantine, favorisé par sa vitalité de colosse, eut débloqué son
harnais de fixation et sauta à terre. Il s’étendit longuement, comme après un
long et profond sommeil, tout en constatant :


— Jamais
je n’ai aussi bien dormi ! Quel somme !


— Un
somme qui a duré des années, fit Morane en se dressant à son tour.


Chacun à
son tour, les autres passagers du vaisseau spatial quittaient leur couche.
Ra-Mu se dirigea vers l’écran vidéo qui permettait de voir ce qui se passait
au-dehors. Il manipula une série de contacts, effectua plusieurs mises au point
et, sur l’écran, l’image d’une planète apparut. Floue tout d’abord, elle se
précisa rapidement, accusant le contour des continents et les étendues plus
sombres des mers. Une géographie inconnue, qui n’avait rien à voir avec celle
de la Terre.


— Nous
approchons de la planète extérieure de Proxima Centauri, déclara Ra-mu.


— Nous
l’appellerons Centauri 1, du moins provisoirement, décida Clairembart.


— Je
doute que nous trouvions là ce que nous cherchons, fit Morane. Cette planète
est trop éloignée de son soleil pour que la vie y soit possible… du moins pour
l’homme…


— Approchons-nous
malgré tout, dit le chef des Muvians. Il nous faut nous rendre compte…


La
planète grossissait rapidement et, bientôt, elle occupa tout l’écran, l’emplit,
puis on n’en distingua plus qu’une portion. Au fur et à mesure que l’on
s’approchait, les couleurs changeaient, les continents prenant une teinte
rougeâtre tandis que les mers viraient au jaune.


— Sans
doute l’élément constituant de ce monde est-il le soufre, supposa Ballantine.


— Je
vais commencer les manœuvres d’approche, déclara Ra-Mu… Tenez-vous prêts…


Les six
hommes qui composaient l’équipage avaient pris place dans des sièges spéciaux,
dotés de harnais de sécurité. Quand ces harnais furent bouclés, Ra-Mu manœuvra
les commandes de décélération et les six hommes se sentirent soudain collés à
leurs sièges, avec une sensation de pression allant jusqu’à la douleur.
Progressivement, cette sensation alla en s’atténuant. À présent, sur l’écran,
on distinguait nettement la surface d’un continent couleur de rouille, bordé
par une mer jaune. Partout, ce n’était que cratères, chaînes de montagnes aux
pics tranchants, pareils à des lames de rasoir. Là où le sol était plat, il se
révélait divisé par de gigantesques crevasses, des réseaux de craquelures
rappelant celles de la boue séchée.


— Pas
l’air très accueillant le bled, dit Bill Ballantine. Ce n’est pas là que je
m’installerai pour jouer de la cornemuse !


— Nous
ne sommes justement pas là pour en jouer, jeta le professeur Clairembart sur un
ton de réprimande.


— De
toute façon il n’y a pas de cornemuse à bord, déclara à son tour Morane.


— J’opère
le retournement, prévint Ra-Mu. Nous allons nous poser au bord de cette mer.


Lentement,
la fusée se retourna sur elle-même et se mit à descendre à reculons vers ce qui
pouvait être pris pour une grève : un conglomérat de boues et de rochers
couleur de rouille. Un peu partout, de hauts rocs effilés, aux arêtes vives, se
dressaient comme des menhirs.


Et,
soudain, quelque chose se passa. Fausse manœuvre ou défaillance
mécanique ?… La fusée, déséquilibrée, se mit de travers et abandonna sa
trajectoire d’atterrissage.


— Attention !…
Nous tombons à la mer !…


C’était Bob
qui avait lancé cet avertissement, mais trop tard. Tous les efforts de Ra-Mu
pour redresser furent vains. Désemparé, le vaisseau s’abîma dans les flots
jaunes où, entraîné par son poids, il s’enfonça rapidement.


— Ne
craignez rien, assura Ra-Mu. Je vais procéder aux vérifications et, quand je
serai assuré que tout fonctionne parfaitement, il me sera aisé de nous tirer de
là…


Toujours
entraîné par son poids, l’astronef continuait à descendre dans le liquide
couleur de soufre. Bientôt, sous lui, les fonds marins apparurent,
vallonnements monotones, aux couleurs changeantes, crevés par endroit par de
hautes aiguilles rocheuses. Au loin, des formes indécises passaient, rapides,
pour disparaître aussitôt qu’elles s’étaient révélées.


— Regardez !
avait soudain hurlé Bill.


Une
monstrueuse silhouette avait envahi l’écran. À quoi cela ressemblait-il. À un
monstrueux cétacé ? Un reptile apocalyptique ? Un poulpe hors de
mesure ? Il eût été difficile de le dire avec précision. Le monstre, dont
la taille pouvait atteindre vingt fois celle de la fusée, se précipitait vers
celle-ci dans un grand déploiement de pales griffues, de tentacules. Puis il
n’y eut plus, occupant toute la largeur de l’écran, que la déhiscence
vertigineuse d’une gueule ouverte, aux crocs acérés, dont chacun était capable
de percer irrémédiablement la coque du vaisseau.


— Les
rétros ! hurla Morane avec désespoir. Les rétros !


Déjà on
n’apercevait plus que le fond de la gueule titanesque, tel un gouffre ouvert.


Ra-Mu
procédait rapidement aux manœuvres de recul. Mais les rétros
fonctionneraient-ils ? N’avaient-ils pas été endommagés quand l’engin,
déséquilibré, s’était enfoncé dans la mer ?


L’eau
jaune bouillonna soudain et la fusée recula, s’arrachant à la gueule
monstrueuse. Les mâchoires se refermèrent et les dents manquèrent de peu la
coque qui, si elle avait été touchée, aurait été infailliblement percée,
déchirée.


— On
s’en est tirés ! triompha Bill. On s’en est tirés !…


Les rétro-réacteurs
continuaient à entraîner l’engin hors de portée du monstre, qui n’était plus à
présent qu’une masse indécise, mais encore menaçante. Ensuite, s’arrachant à la
mer, l’astronef se stabilisa à un kilomètre d’altitude environ.


— Ouf !
vous avez réussi, Ra-Mu ! s’exclama encore Bill. Sans vous on était avalés
tout cru, comme Jonas !


— Et
quelle baleine aussi ! dit Clairembart. Cela était gros comme…


L’archéologue
s’interrompit. D’habitude, il ne se trouvait jamais à court de mots, mais,
cette fois, en dépit de sa bonne volonté et de son savoir, il ne trouva pas de
terme de comparaison.


— Qu’est-ce
que c’était, à votre avis, professeur ? interrogea Bob. Un cétacé
géant ?


— Plutôt
un monstrueux saurien, glissa Bill.


— Cela
avait aussi des tentacules comme un céphalopode, dit Clairembart. Si vous
voulez mon avis, ce n’était… rien…


Et le
savant enchaîna aussitôt, s’adressant cette fois à Ra-Mu :


— Je
ne crois pas que nous soyons tombés sur la bonne planète. Si nous allions voir
ailleurs ? Après tout on ne pouvait pas espérer réussir du premier coup…


— Je
propose malgré tout de nous poser sur la terre ferme, rétorqua le Muvian, rien
que pour nous rendre compte. Aucune chance ne doit être négligée…


— Ra-Mu
a raison, approuva Bob. Je propose que nous nous posions au bord de la grève
que nous avons manquée tout à l’heure…


— Personnellement,
intervint Ballantine, je suis de l’avis du professeur et je ne pense qu’à une
chose : me tailler au plus vite. Je n’ai jamais considéré le fait d’être
croqué comme une cacahuète comme une fin en soi…


Mais
Ra-Mu n’écoutait pas. Lentement, avec précision cette fois, il faisait
descendre la fusée à reculons vers l’étendue rouge et craquelée de la grève.


Après
avoir revêtu leurs scaphandres, Bob Morane, Bill Ballantine, Clairembart et
Ra-Mu avaient mis pied à terre. Seuls, les deux Muvians qui complétaient
l’équipage étaient demeurés à bord du vaisseau.


Le sol
que les quatre hommes foulaient, dur et poreux, avait la consistance de la
pierre ponce, à part la couleur d’un brun rouge pailleté d’or. Ce qui, vu d’en
haut, apparaissait comme des craquelures était en réalité un réseau de
crevasses dont la largeur pouvait atteindre plusieurs mètres, et au fond
desquelles l’eau jaune de la mer s’était infiltrée. Au loin, on apercevait les
crêtes tourmentées de montagnes dénudées et brisées en esquilles aiguës.


Mais ce
qui retenait surtout l’attention c’étaient les squelettes qui gisaient un peu
partout. Mais quels squelettes ! Les cages thoraciques se révélaient
vastes comme des nefs d’église réduites à leurs seules nervures gothiques. Les
crânes cornus, garnis de protubérances osseuses, semblaient considérer les
intrus de leurs orbites vides, larges comme des entrées de cavernes. Sur tout
cela, un ciel d’un gris fuligineux, où gravitaient des planètes couleur de
chrome.


De sa
main gantée, Bill Ballantine avait frappé une énorme vertèbre, pareille à un
des éléments d’un prodigieux jeu d’osselets.


— Heureusement
que ces gros pères n’étaient pas écossais ! fit le géant. Qu’est-ce qu’il
leur aurait fallu comme whisky pour étancher leur soif !


— Le
volume de cette planète excède des milliers de fois celui de la Terre, tenta d’expliquer Clairembart. Il ne faut pas nous étonner que ses habitants soient à
son échelle.


De son
côté, Morane promenait des regards attentifs autour de lui sur les squelettes
colossaux, les pics acérés des montagnes, les lacs d’eau jaune, les
prodigieuses craquelures du sol.


— Ce
monde est hors de la mesure humaine, conclut-il. Jamais nous ne pourrions nous
y adapter.


— De
toute façon, vivre ici serait impossible aux hommes, intervint Ra-Mu en
consultant les appareils de mesure qu’il avait apportés. L’atmosphère y est à
base de chlore et de soufre.


— Cela
clôt la question, dit Bob. Regagnons le…


Le
Français s’interrompit. Le sol s’était mis à trembler à intervalles réguliers,
chaque tremblement étant accompagné par un bruit faisant songer au martèlement
d’un monstrueux pilon.


— On
dirait des pas ! sursauta Bill.


— Oui,
des pas, fit à son tour Clairembart. Les pas d’un géant !


Les
tremblements du sol devenaient de plus en plus violents, et le bruit se
rapprochait sans cesse.


— Cela
vient de… derrière ces collines ! jeta Ballantine en désignant les arêtes
proches d’une chaîne montagneuse qui limitait la grève.


Tous les
regards étaient à présent tournés vers le sommet des collines, guettant
l’apparition de quelque chose qui ne pouvait que dépasser l’imagination
humaine.


Le
premier, Morane s’arracha à cette sorte d’hypnose qui s’était emparée de ses
compagnons et de lui-même, et il hurla :


— À la
fusée ! Vite !… Avant qu’il ne soit trop tard !…


En même
temps, ils tournèrent les talons et, aussi rapidement que leur permettait le
poids de leurs scaphandres, ils se mirent à courir en direction du vaisseau
spatial pour grimper l’un après l’autre l’échelle de coupée.


Au moment
où ils pénétraient dans le sas, une grande ombre s’étendit jusqu’à eux, comme
si le spectre de toutes les épouvantes s’était soudain interposé entre le sol
et la pauvre lumière grise du ciel.


Le
martèlement de pas semblait à présent s’être emparé de la planète tout entière.
La fusée frémissait sur son trépied d’atterrissage et il semblait qu’à tout
moment elle allait s’abattre.


— Il
faut décoller sans retard ! gémit Morane. Décoller !


Ra-Mu,
qui venait le premier, se propulsa en chancelant vers le tableau de commande.
Sous ses pieds, le plancher semblait à présent se tordre comme s’il était animé
d’une vie propre. Les ébranlements étaient devenus si violents qu’on avait
l’impression que la fusée tout entière s’était mise à danser une gigue baroque
comme un animal dératé.


Tout à
coup, le plancher prit une inclinaison telle que Ra-Mu glissa, s’abattit, tenta
de se relever pour, ses pieds se dérobant sous lui, glisser à nouveau,
impuissant.


Ce fut un
sursaut désespéré qui projeta Morane en avant. Prenant appui à la cloison, il
se propulsa en dépit du poids de son scaphandre, et avec les gestes du plongeur
qui accomplit le saut de l’ange, en direction du tableau de commande. Il s’y
accrocha d’une main et, de l’autre, manœuvra le bouton de mise à feu des
réacteurs. Une longue trépidation parcourut l’appareil, brisant net les
vibrations dangereuses, et le vaisseau bondit vers le ciel couleur de schiste.


— Hurrah,
commandant ! cria Ballantine. Vous avez décroché la timbale !


Clairembart
avait tendu la main vers l’écran vidéo demeuré ouvert.


— Regardez,
hoqueta-t-il. Regardez !


Occupant
toute la largeur de l’écran, une face prodigieuse était apparue, mangée par de
larges yeux verts, pareils à des lacs d’enfer et où brillait une cruauté
infinie. La face même, les yeux mêmes de la peur.


Mais, déjà,
l’astronef avait pris de la hauteur et, autour de lui, il n’y avait plus à
présent que le ciel gris qui, lentement, tourna au bleu profond des espaces
interstellaires, brisé seulement par les palpitations rassurantes, la grande
lumière paisible des galaxies.
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La paix
était revenue dans les âmes des explorateurs qui, loin de la planète de soufre,
de chlore et de terreur, avaient retrouvé toute leur maîtrise.


— Nous
allons visiter une à une les planètes de Proxima Centauri, décida Ra-Mu.
Espérons que l’une d’elles nous sera plus hospitalière que celle à laquelle
nous venons d’aborder.


— Espérons-le,
dit Bob. Mais, cette fois, nous prendrons nos précautions. Jamais nous ne nous
poserons sur un monde sans en avoir survolé la surface afin de nous rendre
compte des dangers qui peuvent nous y attendre.


Une
seconde planète fut atteinte. C’était un monde gelé, couvert d’un amas
chaotique de glace et que Bill Ballantine compara plus ou moins
approximativement à une boule de naphtaline.


Sur une
troisième planète, d’étranges êtres, qui ressemblaient à de gigantesques
ténias, s’ébattaient dans des océans de métal en fusion.


La
quatrième planète, elle, n’était rien d’autre qu’une boule de feu, théâtre de
perpétuelles explosions atomiques et dont on se tint soigneusement éloignés.


La
cinquième planète que l’on survola était couverte de mers végétales baignant
dans le gaz carbonique et où la plante était reine, jusqu’à interdire toute
autre forme de vie.


Mais le
sixième monde survolé, lui…


— Serait-ce
 la Terre ? avait demandé Bill quand, entre des masses de nuages crémeux,
étaient apparues des étendues vertes rompues seulement par des miroitements
bleutés et les coulées brunes, tachées de blanc, de chaînes de montagnes.


— Nous
sommes toujours dans Proxima Centauri, rappela Clairembart.


Ra-Mu fit
descendre la fusée, pour la stabiliser à un millier de mètres d’altitude. Les
étendues vertes se changèrent en grasses prairies, en forêts touffues, les
miroitements bleus en lacs et en mers paisibles, et les taches blanches des
montagnes en glaciers scintillants.


— Ce
monde semble être un véritable paradis terrestre, fit Morane. Pourvu qu’on n’y
respire pas du soufre, du chlore ou du méthane !


— Je
crois que l’on peut à nouveau tenter la chance et nous poser, dit Clairembart.


Déjà,
Ra-Mu avait effectué les manœuvres d’atterrissage et, une demi-heure plus tard,
le vaisseau se posait au centre d’une large clairière bordée par un lac
semblable à un grand saphir pâle.


Longtemps,
les explorateurs inspectèrent les alentours afin de repérer d’éventuelles
présences, hostiles peut-être. Comme ils n’apercevaient rien, ils prirent la
décision de quitter le vaisseau.


— Je
pense que nous pouvons nous risquer au-dehors, dit Ra-Mu. La contrée a l’air
paisible.


— Je
crois même qu’il serait superflu d’endosser nos scaphandres, remarqua
Ballantine. Cet endroit ressemble à un coin de chez nous, et je suis sûr que
nous pourrons y respirer aussi à l’aise que dans une vallée des Grampians.


— Les
plantes, l’eau, tout paraît fort semblable en effet à ce que nous pourrions
trouver sur la Terre, approuva Morane. Néanmoins, une précaution supplémentaire
ne pourrait nous faire de mal.


— Bob
a raison, dit à son tour le professeur Clairembart. Passons nos scaphandres, par
acquit de conscience…


Un quart
d’heure plus tard, les quatre hommes descendaient l’échelle de coupée,
foulaient une herbe drue et grasse, provoquant la fuite de quelques insectes
sauteurs.


— Des
sauterelles, fit Ballantine, ou des bestioles dans le genre ! C’est bon
signe…


— En
effet, fit Bob. Jusqu’ici, tout à l’air d’aller pour le mieux.


Toutes
les attentions se concentrèrent sur Ra-Mu, qui consultait les appareils de
mesure. Au bout d’un moment, il s’exclama :


— Nous
avons gagné ! De l’oxygène, de l’azote, du gaz carbonique, des traces
d’hélium et de quelques autres gaz dans des proportions quasi égales à celles
de l’air que nous respirons sur la Terre… Un peu de vapeur d’eau aussi… Nous
pouvons enlever nos casques…


Ils
n’attendirent pas davantage et tous les quatre, leurs casques ôtés, aspirèrent
un air pur, plein de la senteur des plantes. Bill Ballantine en emplit sa large
poitrine et poussa un soupir de satisfaction.


— J’en
avais assez de l’air en conserve, déclara-t-il.


— Et
moi donc ! enchaîna Morane. Il est vraiment bon de respirer un peu d’air
frais après tout ce temps !


— Oui,
murmura Clairembart, après tout ce temps… Des siècles, mes amis…


La
remarque frappa Morane. Déjà, il avait oublié qu’il leur avait fallu en effet
des siècles, à la vitesse de la fusée, pour franchir les quatre années-lumière
séparant le système solaire de Proxima Centauri. Des siècles d’hibernation qui
avaient en quelque sorte contracté le Temps, les empêchant de vieillir. Et
voilà qu’à quelque 40 700 milliards de kilomètres de la Terre, ils découvraient un monde semblable à elle, fait pour l’Homme. Sans vouloir sacrifier
à la théorie de la finalité, on pouvait néanmoins en louer la Providence.


Avec
émerveillement, les quatre hommes inspectaient les alentours, l’eau bleue du
lac dont la tranquillité était parfois troublée par le saut de carpe d’un
poisson, les plantes fleuries au-dessus desquelles les papillons s’entraînaient
à leur vol zigzaguant, les hautes futaies ou piaillait tout un mondé ailé, et
les nuages dans un ciel qu’il leur semblait avoir déjà contemplé.


— Cela
me paraît un monde bien paisible, risqua Clairembart.


— Et
si c’était le Paradis Terrestre dont parle la Bible ! glissa Ballantine.


— Paradis
Terrestre ou non, dit Morane, je crois que nous avons trouvé ce que nous
cherchons. Les Muvians pourront s’installer ici sans risquer d’être trop
dépaysés.


À ce nom
de « Muvians » tous les fronts s’étaient rembrunis. Il y avait des
siècles que les explorateurs avaient quitté la Terre. Que s’était-il passé durant toutes ces années ? Le continent Mu existait-il
seulement encore ?


— Nan-Hie
et Bar-Wo – c’étaient les noms des deux Muvians qui complétaient l’équipage de
la fusée – demeureront à la garde du vaisseau, décida Ra-Mu. De notre côté,
nous partirons explorer les environs.


— Mieux
vaut ne pas trop nous éloigner, conseilla Clairembart. On ne sait quels dangers
peuvent se cacher derrière ce décor enchanteur.


— Ne
voyons pas les choses trop en noir, protesta Morane. Après tout, la chance ne
peut pas continuer indéfiniment à nous bouder. Il nous faut connaître les
ressources de cette planète, puisque nous devons nous y installer, et pour cela
une petite visite s’impose…


Le
Français porta la main à la crosse de son pistolet à rayons pourpres glissé
dans une gaine de sa ceinture, et il enchaîna :


— D’ailleurs
que risquons-nous ?… Ne sommes-nous pas armés ?


— Et
puis, fit Bill, qui sait, ne trouverons-nous pas du whisky !…


Ils se
mirent en marche à travers une nature à la fois exubérante et paisible. Les
plantes n’étaient pas tout à fait les mêmes que sur la Terre. Certaines fleurs ressemblaient à des roses, ou à des lys, certains arbres à des
eucalyptus ou à des acajous. Des animaux, rappelant des chèvres et des cochons
sauvages, fuyaient à l’approche des hommes. Le seul d’entre eux qui parut
pouvoir présenter quelque danger fut une grande panthère bleue tachée de rouge.
Elle ne fit cependant pas mine de vouloir attaquer et s’éloigna en quelques
bonds pour disparaître parmi les fourrés.


L’avance
se poursuivit à travers une région légèrement vallonnée, à la végétation riche
et grasse.


Tout à
coup Bill, qui marchait en avant, s’immobilisa au sommet d’un repli de terrain.
Morane, qui venait juste derrière lui, le vit nettement sursauter, et il
l’entendit murmurer :


— Ça
alors, pour une surprise !… Est-ce que je rêve ?…


— Que
se passe-t-il, mon vieux ? interrogea Bob. Aurais-tu, par hasard,
découvert une source de scotch ?


— Si
j’en avais découvert une, commandant, répondit l’Écossais, je ne serais pas
plus étonné… Venez voir.


En deux
pas, Bob Morane rejoignit son compagnon. Pas plus que ce dernier, il ne put
réprimer un sursaut. À deux cents mètres devant eux, au creux d’une dépression,
un vaisseau cosmique qui n’était pas celui qui les avait amenés se dressait sur
son trépied d’atterrissage, son nez en forme d’obus pointé vers le ciel.
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Aristide
Clairembart et Ra-Mu étaient venus rejoindre leurs deux compagnons, et tous
trois contemplaient à présent le spationef qu’ils venaient de découvrir. Il
était de taille imposante et affectait la forme d’un cône à large base, avec un
long nez pointu et un empennage à double delta. Il devait être là depuis pas
mal de temps, car des plantes parasitaires grimpaient à l’assaut de sa coque
métallique ternie.


— Une
fusée ! s’était exclamé Bob. Par exemple !…


— Qu’est-ce
que cela signifie ? balbutia Clairembart. Ne serions-nous pas les
premiers ?


— Approchons-nous
pour nous rendre compte, décida Ra-Mu…


— C’est
la meilleure chose à faire, reconnut Bob Morane. Mais prenons nos précautions.


Leurs
pistolets à rayons au poing, ils se mirent à descendre la pente en direction du
vaisseau. Ils se tenaient prêts à ouvrir le feu sur tout ennemi qui se
présenterait. Rien de semblable cependant ne se passa : un silence total
régnait. Les insectes eux-mêmes semblaient avoir interrompu leurs
stridulations, tout à fait comme s’ils partageaient l’angoisse des
explorateurs.


Tout en
continuant à avancer, Bill Ballantine dit à mi-voix :


— Je
me demande d’où pouvaient bien venir les hommes qui ont débarqué ici avant
nous ?


— Pourquoi
ne s’agirait-il pas d’êtres venus d’une autre planète que la Terre ? supposa Clairembart.


— Ne
dites pas des choses aussi terribles, professeur, protesta Bill. Dans ce cas,
il n’y aurait pas de whisky…


Ils
avaient atteint le spationef. Tout de suite, ils repérèrent l’échelle de coupée
et la porte du sas d’entrée, qui était close. Au-dessus de cette porte, deux
mots, martelés dans le métal : SKY SHARK.


— Le
Requin du Ciel ! s’exclama Morane. C’est de l’anglais ou j’ai perdu la
tramontane.


— Donc
des hommes, risqua Bill, des Terriens…


— Cela
m’étonnerait fort si l’on parlait anglais sur Bételgueuse, remarqua Morane.


Pendant
de longues secondes, les quatre hommes restèrent à contempler l’étrange engin.
Puis, pendant que Morane, Clairembart et Ra-Mu s’approchaient de l’échelle de
coupée pour tenter de gagner la porte du sas, Bill s’écarta de quelques
dizaines de mètres parmi les fourrés, peut-être à la recherche de cette source
de whisky dont on avait tant parlé.


— Venez
voir ce que j’ai trouvé ! hurla-t-il soudain.


En
quelques pas, Morane, l’archéologue et Ra-Mu eurent rejoint leur compagnon.
Celui-ci se trouvait à l’orée d’une clairière au sol tapissé d’une herbe courte
et où s’alignaient une dizaine de formes oblongues et transparentes, en forme
de sarcophages, à l’intérieur desquelles on distinguait des corps humains
étendus, inertes. Les inconnus portaient de longues barbes blanches et leurs
yeux clos, leurs visages figés offraient toutes les marques de la mort.


— Des
hommes sous globe ! s’était exclamé Clairembart. Décidément, nous ne
sommes pas au bout de nos étonnements !…


— On
dirait des gisants, fit Morane.


— Une
vraie galerie des ancêtres, renchérit Ballantine.


Ra-Mu,
s’étant approché d’un des sarcophages transparents, le frappa de son index
replié.


— Il
ne s’agit pas de globes, constata-t-il, mais de masses de plastique extrêmement
dur…


Longuement,
les quatre voyageurs demeurèrent silencieux, à contempler les corps étendus
dans leurs gangues translucides. Il y avait dans l’aspect de ces corps quelque
chose à la fois tragique et rassurant, de tragique parce que, selon toute
évidence, ces hommes étaient morts, de rassurant parce que la sérénité de leurs
traits figés et intacts offrait une image sereine de cette même mort.


Le
premier, Bob Morane reprit contact avec la réalité.


— Allons
jeter un coup d’œil à l’intérieur de la fusée, dit-il. Nous y trouverons
peut-être les renseignements que nous cherchons…


La porte
du sas fut ouverte sans trop de mal, et Morane et ses compagnons pénétrèrent
dans le vaisseau mystérieux où, tout, ustensiles et appareils, portaient une
marque de fabrication inconnue, celle de la General Dynamics.


Tout de
suite, les quatre hommes s’empressèrent d’étudier le fonctionnement de
l’appareil et, le premier, Bob constata :


— Les
batteries sont toujours en charge. Ceux qui ont construit cet engin devaient
posséder une solide technique…


— Tout
me paraît en effet en parfait état, surenchérit Ballantine. J’ai l’impression
qu’il suffirait de presser un bouton pour que cet appareil démarre…


— Probablement
fonctionne-t-il grâce à l’énergie atomique, supposa le professeur Clairembart,
ou par antigravitation. Qu’en pensez-vous, Ra-Mu ?


L’interpellé
eut un geste vague, pour répondre :


— Tout
ce que je puis vous affirmer, c’est que jamais nos ingénieurs n’ont mis au
point un vaisseau spatial ressemblant à celui-ci.


Morane
s’était mis à fourrager dans la bibliothèque du bord. Il ouvrit l’un des
premiers livres qui lui tomba sous la main, lu quelques pages, puis s’exclama :


— Ça
par exemple !… C’est incroyable !… Fantastique !…


— Que
se passe-t-il, commandant ? interrogea Bill Ballantine. Voilà que vous
vous remettez à croire ce qui est écrit dans les livres !… À moins que
vous n’ayez trouvé une édition originale du Psautier de Mayence…


— Qu’avez-vous
découvert, Bob ? interrogea plus sérieusement Clairembart.


— Ce
livre est un journal de bord, expliqua le Français, et rédigé en anglais
encore ! S’il faut croire ce qui y est écrit, cette mystérieuse fusée
interstellaire aurait quitté la Terre – tenez-vous bien ! – en l’an 2600 après
J.-C.
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— L’an
2600 après Jésus-Christ ! s’était exclamé Ballantine. Ah çà !
commandant, seriez-vous devenu fou ?


— Voyons,
Bob, s’écria à son tour Clairembart, c’est impossible !… Expliquez-vous…


— Un
peu de patience, mes amis, fit Morane. Voilà ce que nous apprend ce livre de
bord…


Lentement,
le Français parla, jetant de temps à autre un regard au livre qu’il
feuilletait.


— Les
hommes de l’an 2600 qui sont venus ici, à bord de ce vaisseau spatial, étaient
des prisonniers d’un bagne de Mars. Ils avaient volé cette fusée qui permettait
de voyager à travers l’hyperespace et avaient quitté le système solaire. Mais
les forçats connaissaient mal le fonctionnement de l’engin volé, et ils
s’égarèrent hors de notre univers à trois dimensions pour, malgré eux, revenir
en arrière dans le Temps en une course vagabonde et, finalement, aborder à
cette planète voilà une cinquantaine d’années. Ils s’installèrent ici et y
vécurent une existence heureuse jusqu’à ce que, l’un après l’autre, ils
s’éteignissent pour être inhumés dans les blocs de plastique aperçus tantôt et
qui doivent être les cercueils du futur. Le dernier d’entre eux est mort voilà
une dizaine d’années.


Refermant
le livre, Morane conclut :


— C’est
là-dessus que se termine ce journal de bord.


— Les
hommes de l’an 2600 après J.-C., d’autres du XXe siècle et des
citoyens de l’empire de Mu réunis presque à la même époque ! s’exclama
Bill. C’est incroyable !


— Incroyable ?
dit Clairembart. Pas tellement pour qui connaît les théories d’Einstein et de
Fitzgerald-Lorentz sur la contraction du Temps et de l’Espace…


Pendant
que ces paroles s’échangeaient, Morane paraissait réfléchir profondément.
Finalement, il releva la tête pour déclarer :


— Que
tout cela paraisse incroyable ou non, peut-être tenons-nous le moyen de sauver
les Muvians de la destruction…


Aristide
Clairembart considéra le Français avec curiosité.


— Décidément,
Bob, dit-il, vous continuez à parler par énigmes.


— Sauver
mon peuple ? intervint Ra-Mu. Dites vite, commandant Morane…


— Pourquoi
ne pas tenter de remettre en état cette fusée pour regagner rapidement la Terre en empruntant le chemin de l’hyperespace ? proposa Bob. Une fois sur Mu, nous
construirions en hâte d’autres engins semblables à celui-ci, pour évacuer les
Muvians et revenir ici nous installer définitivement.


Bill
Ballantine sursauta violemment.


— Ça,
c’est une idée, commandant !… Vraiment, il y a quelque chose dans votre
petite tête !


— Génial !
Bob ! se contenta de commenter Clairembart avec plus de calme.


La
proposition du Français paraissait avoir emporté d’emblée l’assentiment du
maître de Mu car, saisi d’une soudaine fébrilité, il lança d’une voix rendue
tremblante par l’impatience :


— Nous
devons nous mettre au travail sans retard !… Sans retard !…


— C’est
aussi mon avis, conclut Clairembart.


— Et
le mien, appuya Bill.


— Eh
bien ! au travail donc, dit calmement Morane.


Les jours
qui suivirent furent consacrés à la remise en état de la fusée venue de Mars.
Par bonheur, les quatre hommes possédaient des connaissances techniques
approfondies. Ra-Mu était un savant à la science universelle ; Bob était
ingénieur ; Bill un mécanicien dont l’habileté tenait presque de la
magie ; et Clairembart connaissait tant de choses qu’il lui eût été
difficile de faire lui-même le tour de son savoir. La bibliothèque du bord,
avec sa documentation détaillée de l’appareil, devait fournir tous les renseignements
nécessaires sur ce dernier et, en particulier, sur son fonctionnement.


Après que
la végétation parasitaire qui montait à l’assaut de la coque fut abattue, les
instruments de bord et les machines étudiés avec le plus grand soin, les
réparations nécessaires purent être entreprises avec l’aide des deux Muvians
complétant l’expédition.


Cela prit
du temps – des semaines de labeur acharné –, mais heureusement les soutes de
l’appareil contenaient tout l’outillage nécessaire et, finalement, l’entreprise
put être menée à bien.


Et, un
matin, les six hommes purent contempler l’astronef qui, récuré comme un sous
neuf, se dressait au centre de la clairière, son long nez pointé vers le ciel et
semblant n’attendre rien d’autre que le moment de prendre le départ.


— Je
crois que nous pouvons tenter la grande aventure, déclara Morane. Certains
détails nous échappent encore, mais espérons que la chance nous sourira !


— Elle
nous sourira ! assura Bill Ballantine avec confiance. Vous savez que nous
avons toujours eu la baraka, hein, commandant ?


Aristide
Clairembart, que l’âge rendait philosophe, se contenta de lancer ces paroles
célèbres :


— Alea
jacta est !


Quant à
Ra-Mu, il s’empressa d’adresser aux dieux muvians une prière que Bob, Bill et
Clairembart espérèrent particulièrement efficace.


Quelques
heures plus tard, l’astronef prenait son élan vers le ciel en se propulsant
grâce à ses réacteurs classiques, alimentés par l’énergie atomique. Quand il
aurait atteint la vitesse requise, il serait viré dans l’hyperespace, où tout
se passe suivant des lois différentes de celles de notre univers à trois
dimensions. Au lieu de longer la courbure de cet univers, le vaisseau en
sortirait suivant une trajectoire rectiligne à travers un espace contracté où
le temps s’écoule beaucoup plus lentement que dans le nôtre.


La
vitesse critique atteinte, les six voyageurs se sanglèrent dans leurs fauteuils
et Bob, qui se tenait aux commandes, déclara :


— Je
vais accomplir les manœuvres de virement. Si cela ne fonctionne pas, vous savez
ce que cela signifie…


Ils le
savaient, au cas où la manœuvre ratait, ils risquaient de demeurer
éternellement suspendus entre deux univers, c’est-à-dire dans le néant, à moins
que ce ne soit la désintégration pure et simple.


Du
regard, Morane consulta rapidement ses compagnons, l’un après l’autre. Puis il
demanda :


— Prêts ?


— Prêts,
Bob, répondit Clairembart.


Posément,
avec des gestes quasi mathématiques, le Français manœuvra une série de
commandes, dans un ordre précis. Un dernier bouton rouge fut poussé et, aussitôt,
ce fut le plongeon. Les six hommes eurent l’impression que tout, autour d’eux,
devenait extrêmement plat, que l’intérieur de l’astronef s’effilait en tous
sens jusqu’à n’avoir plus que l’épaisseur d’une feuille de papier. Eux-mêmes
avaient la sensation de ne plus être, isolés totalement qu’ils étaient du passé
et de l’avenir, avec l’unique conscience du présent. Ensuite, tout parut
basculer, tandis qu’une longue stridulation se faisait entendre, une sorte de
mélopée aux accords insolites. Quand elle cessa de se faire entendre, tout
avait repris ses proportions normales, mais, sur l’écran vidéo demeuré ouvert,
le poudroiement lumineux des planètes et des galaxies avait disparu pour être
remplacé par une vastité d’un bleu de cobalt où, très loin, passaient des
zébrures aux couleurs continuellement changeantes.


— Bravo !
triompha Ballantine. Nous avons réussi !


— Oui,
fit Morane en poussant un soupir de soulagement. Nous voguons à travers l’hyperespace.


L’astronef
semblait maintenant suivre une trajectoire incurvée, alors qu’il allait en
ligne droite, tandis que dans l’univers à trois dimensions l’impression eut été
contraire, l’engin paraissant se mouvoir en ligne droite, alors qu’en réalité
il était contraint à suivre la courbure de l’Espace comme le voulait le concept
einsteinien.


Combien
dura ce voyage hors de toute norme ? Il eût été difficile de le dire. Le
Temps semblait aboli, ou tout au moins contracté à l’extrême. Il s’écoulait
suivant un rythme différent, les années devenant des mois, des semaines, des
heures, des minutes, ou même des secondes, en considérant bien sûr que ces
termes d’années, de mois, de semaines, de jours, de minutes et de secondes
eussent encore une valeur quelconque, puisque la notion de durée semblait
abolie.


Quand un
signal orangé clignota sur le tableau de bord, indiquant que le moment de la
rematérialisation dans l’espace à trois dimensions était venu, Morane effectua
des manœuvres inverses.


Il y eut
à nouveau cette sensation d’étirement, d’aplatissement, puis cette musique qui
faisait songer aux chants des mondes en mouvement, et le retour à la normale.
Sur l’écran vidéo, les points lumineux des planètes avaient reparu et, au loin,
les traînées de sable brillant des galaxies.


Après
avoir consulté les instruments de bord, Morane constata :


— Cette
fois, le voyage n’a duré que quelques jours… Nous sommes à proximité de la Terre…


Propulsé
à présent par ses seuls réacteurs atomiques à travers un temps aux normes
tridimensionnelles, l’astronef filait à travers la grande nuit interstellaire,
vers une énorme sphère brillante qui grossissait rapidement en même temps que
son unique satellite. Au cours des heures qui suivirent, les détails se
précisèrent et l’on put distinguer les contours des continents. Sans cesse,
Morane et ses compagnons faisaient des calculs, aidés en cela par l’ordinateur
de bord, qui effectuait les corrections indispensables. Finalement, l’océan
Pacifique fut repéré, puis la situation exacte du continent Mu.


Morane
stabilisa le vaisseau à un millier de mètres d’altitude environ et les
voyageurs, grâce à l’écran vidéo, purent étudier la surface de l’océan. Ce qui
retint tout d’abord leur attention, ce fut une série de débris brillants,
faisant songer à des icebergs, qui émergeaient des flots. Cela ressemblait à de
monstrueux chicots de glace, ou de quartz.


Immédiatement,
tous les hommes avaient compris.


— Les
Tours de Cristal ! fit Ballantine d’une voix sourde. Elles sont
détruites !


— Et
le continent, dit à son tour Ra-Mu, où est-il ? Nous serions-nous trompés
d’endroit ?


— Je
ne le pense pas, dit Clairembart. La présence de ces tours ruinées est la
preuve du contraire.


— Pour
avoir une certitude, dit Morane qui cependant ne se faisait plus guère
d’illusions, nous allons explorer les parages.


Pourtant,
l’astronef eut beau survoler l’océan sur une vaste étendue : on n’y
découvrit que des îles isolées, ou groupées en archipels.


Et,
bientôt, il fallut se rendre à l’évidence : Le continent Mu s’était
abîmé dans les flots !


 


*


Dans le
poste de pilotage, la consternation avait fait place à l’espoir qui, peu de
temps auparavant, occupait les voyageurs : celui de sauver tout un peuple
de la destruction.


Le
chagrin de Ra-Mu faisait peine à voir. Il ne pleurait pas, mais son visage
avait pris cette expression figée de ceux qui n’attendent plus rien, pour qui
tout a pris fin. La tête dans les mains, il balbutiait sans cesse :


— Le
continent a disparu !… Nous sommes arrivés trop tard !… Trop tard…


Les deux
autres Muvians ne disaient rien, eux, mais leur désespoir égalait assurément
celui de leur chef.


Pendant
un moment, Morane, Ballantine et Clairembart respectèrent la tristesse de leurs
compagnons, puis le Français décida :


— Je
vais poser l’appareil sur une de ces îles. Là, nous pourrons étudier la
situation…


Une
demi-heure plus tard, l’astronef se posait sur une plage de sable corallien
bordée de palmiers, et tout le monde mit pied à terre. Sur la mer, les Tours de
Cristal n’étaient plus que de dérisoires tessons fêlés et déchiquetés. Au-delà,
où l’on aurait du apercevoir les falaises du continent, il n’y avait plus que
de petites îles couvertes de végétation et faisant songer à des paquets de
cresson posés sur les flots.


— Il
n’y a pas à douter, dit Morane. Tout a disparu. Pendant que nous voyagions à
travers le cosmos, le grand cataclysme s’est produit.


— Ce
voyage a en réalité duré des siècles, Bob, ne l’oubliez pas, fit remarquer
Clairembart. Il nous a semblé très court parce que nous étions en hibernation
et n’avons pas vieilli, du moins physiquement…


Ra-Mu ne
disait rien. Il demeurait debout, les bras ballants, la tête baissée et rentrée
dans les épaules, comme si un énorme poids pesait sur lui. Il paraissait, lui,
avoir soudain vieilli. Morane lui posa la main sur l’épaule. Il y avait peu de
choses à dire devant l’étendue du désastre, mais le Français trouva cependant
les mots qu’il fallait :


— Le
désespoir est inutile. Nous avons voulu changer le destin et nous nous étonnons
de n’y être pas parvenus…


Bob
lui-même se sentait écrasé par les circonstances, bien qu’il tentât de n’en
rien laisser paraître. Ils avaient accompli ce long périple à travers le Temps
et l’espace des infinis interstellaires, et cela pour rien.


Tous,
hommes du XXe siècle et Muvians s’étaient assis sur le sable, ne
trouvant plus rien à dire et se contentant désormais de contempler l’étendue de
la mer avec ces énormes ruines de cristal et, au-delà, ces îles, restes
dérisoires d’un continent jadis florissant et dont le souvenir lui-même serait
bientôt perdu.


Combien
de temps cette hébétude dura-t-elle ? Ce fut Bill qui la rompit. Ses
compagnons ne s’étaient pas aperçus qu’il s’était éloigné sous les arbres, et
ce fut ses appels qui attirèrent leur attention :


— Venez
voir !… Venez voir !…


Ils se
retournèrent tous vers l’Écossais, qui venait d’apparaître entre les fourrés
bordant la plage.


— Qu’as-tu
découvert ? interrogea Morane avec aussi peu d’enthousiasme que possible.


— Venez
voir ! se contenta de répéter le géant. Venez voir !


Il avait
à nouveau tourné les talons et regagné la ligne des arbres entre lesquels il se
perdit. Laissant Nan-Hie et Bar-Wo à la garde de la fusée, Morane, Clairembart
et Ra-Mu se lancèrent instinctivement sur les traces de l’Écossais, empoignés
tous d’un nouvel espoir, un espoir bien faible, ils devaient se l’avouer.


Morane
s’était mis à courir pour rejoindre son ami.


— Ah
çà ! Bill, vas-tu nous expliquer ? interrogea-t-il.


— Vous
expliquer, commandant ? Vous allez vous rendre compte vous-mêmes…


Ils
marchèrent durant quelques minutes à travers la broussaille, débouchèrent sur
un espace libre. Là, Morane s’immobilisa, médusé, trouvant tout juste la force
de murmurer :


— Ça,
par exemple ! J’ai l’impression d’avoir déjà vu cela quelque part…


Ils se
trouvaient au bord d’une clairière presque entièrement occupée par un petit lac
bordé de plantes aquatiques et derrière lequel s’amorçait un large escalier de
pierre montant à flanc de colline.


Clairembart
et Ra-Mu étaient venus rejoindre leurs compagnons.


— C’est
l’escalier que nous avons découvert lors de notre atterrissage forcé, au début
de cette aventure ! s’exclama l’archéologue. Quand nous sommes repassés
ici pour la seconde fois, il n’y était plus, et le voilà qui reparaît !


— Oui,
le même escalier, approuva Morane, mais à présent il est en parfait état, net, comme
si quelqu’un l’entretenait avec amour !


— Qu’est-ce
que cela signifie, cet escalier qui est là, qui n’y est plus et qui reparaît
ensuite ? s’étonna Bill.


Pendant
quelques secondes, Morane demeura songeur, hochant la tête.


— Je
crois avoir trouvé une explication à cette énigme, finit-il par dire. Quand
nous sommes venus ici la première fois, cet escalier s’y trouvait, mais en
ruine ; la seconde fois, il n’y était pas encore ; maintenant, nous
le retrouvons en parfait état. Il faut donc en déduire que nous avons atteint une
époque située entre les deux précédentes.


— Parfaitement
raisonné, Bob, approuva Clairembart. Dans ce cas, nous aurions effectué un
nouveau voyage dans le Temps…


À nouveau,
Morane tenta d’expliquer :


— Sans
doute quelque chose dans le fonctionnement de la fusée nous aura-t-il échappé
et nous aurons dévié à travers l’hyperespace pour regagner la Terre avec un certain retard… Mille ans… deux mille ans peut-être…


— Cela
n’a rien d’étonnant, fit l’archéologue, car le Temps ne compte plus dans l’hyperespace,
du moins tel que nous le concevons, et la moindre petite erreur de calcul peut
en effet nous avoir entraîné fort loin…


De la
main, Ra-Mu désigna le sommet de l’escalier en disant :


— Peut-être
est-ce là-haut que nous trouverons une réponse à tout cela…


Sans
ajouter une autre parole, les quatre hommes se mirent à gravir les degrés.
Quand ils prirent pied sur la dernière marche, ils s’immobilisèrent tous en
même temps, interdits. Sous leurs yeux, une cité se dressait, avec ses temples
à colonnades, ses portiques monumentaux, son esplanade bordée d’énormes statues
au long nez, au menton pointu et aux yeux énormes sous des arcades sourcilières
en visière.


Déjà
Morane, Bill et Clairembart avaient reconnu cette cité, comme l’on reconnaît un
homme d’après une vieille photo à demi effacée et racornie que l’on a
contemplée jadis.


— C’est
la ville que nous avons déjà visitée, constata Clairembart, mais elle est
intacte cette fois !


— Intacte,
fit Ballantine, et habitée aussi… Voilà le comité de réception qui s’amène…


S’avançant
le long de l’esplanade bordée de statues, une longue cohorte marchait dans leur
direction.



XI


 


Les nouveaux
venus étaient au nombre d’une quinzaine, tous vêtus de façon quasi semblable.
Leurs torses, leurs bras et leurs jambes étaient nus, et autour de leur taille
était serrée une jupe courte à franges, de couleur bleue et couverte
d’idéogrammes. Leurs longs cheveux étaient coiffés en casque et, autour du cou,
des poignets et des chevilles, ils portaient de lourds bijoux d’or. Chacun
d’entre eux était armé d’un bouclier rond et d’un casse-tête dentelé, à
l’exception de celui qui marchait en tête et qui, lui, brandissait une sorte de
longue lance ornée de panaches multicolores. Sur leurs visages d’un brun rouge,
au profil courbe, se lisait une expression de férocité mystique.


— Ils
ne semblent pas décidés à nous réserver un bon accueil, fit Ballantine.


— Mieux
vaudrait regagner la fusée, conseilla Ra-Mu. Nous y serions en sécurité.


— Je
crois que ce serait là une sage solution, approuva Bob.


Mais,
comme ils se tournaient vers l’escalier, ils eurent une désagréable
surprise : un second groupe d’hommes armés de boucliers et de casse-têtes
montait dans leur direction et n’était plus qu’à quelques mètres.


Déjà, les
casse-têtes se levaient et, instinctivement, Ballantine porta la main à la
crosse de son pistolet à rayons. Mais Morane empêcha l’Écossais d’achever son
geste.


— Non,
Bill, inutile de couper les ponts. Peut-être y aura-t-il moyen de s’entendre
avec eux…


De son
côté, le professeur Clairembart avait levé le bras d’un geste apaisant, pour
lancer à l’adresse des guerriers inconnus :


— Attendez !…
Nous sommes ici en amis…


— Ce
n’est pas la peine, professeur, dit Morane. Ils ne vous comprennent pas…


Déjà les
quatre explorateurs avaient été entourés, saisis, poussés le long de
l’esplanade, jusqu’à un groupe de bâtiments entourant d’étroites pièces d’eau
qui pouvaient fort bien être des bassins destinés aux ablutions rituelles.


— Où
nous conduisent-ils ? s’inquiéta Ballantine.


Désignant
une construction plus imposante que les autres, en forme de pyramide à degrés,
Morane répondit :


— Sans
doute veulent-ils nous enfermer dans ce temple. Comme si tu ne savais pas,
Bill, que c’est toujours dans un temple que se termine ce genre
d’aventures !


C’était
bien vers la construction en forme de pyramide à degrés que l’on conduisait les
quatre prisonniers. Une porte épaisse, en bois de fer, se découpait dans la
muraille faite d’épais moellons joints sans ciment et agrémentés de sculptures
grimaçantes. Le battant lut ouvert et Morane et ses compagnons poussés à l’intérieur.
Là, on les précipita sans ménagement sur le sol, où ils furent désarmés et
ensuite ligotés en dépit de leur résistance.


Quand les
guerriers se furent retirés et que les captifs se retrouvèrent seuls, ces
derniers purent inspecter les lieux. Ils se trouvaient dans une vaste salle
carrée, dont tout le centre était occupé par un large entablement auquel on
accédait par un escalier et qui servait de support à une grande statue dont le
corps rappelait celui d’un jaguar, mais dont la tête était celle d’un squelette
humain agrandi à des proportions colossales. Quatre braseros d’où montaient de
hautes flammes odoriférantes éclairaient l’ensemble.


— Peut-être
y aurait-il moyen de s’entendre avec eux, n’est-ce pas commandant ?
ironisa Bill en se tournant vers Morane.


— J’ai
péché par excès de confiance, reconnut Bob. Nous voilà dans de beaux draps à
présent…


Il
s’interrompit, fronça le sourcil, puis reprit presque aussitôt :


— Si
seulement nous pouvions connaître l’origine de ce peuple !…


— Tout
ici, dit Clairembart, les statues, les temples rappellent les anciens Muvians.
Sans doute s’agit-il de leurs descendants abâtardis et retournés à la
sauvagerie.


Ra-Mu ne
disait rien. Il était le plus rapproché du socle supportant la grande statue à
corps de jaguar et s’intéressait aux caractères qui s’y trouvaient gravés à
l’intérieur de larges cartouches.


— Regardez
ces inscriptions ! s’exclama-t-il. Il s’agit de caractères muvians !…


— Pouvez-vous
les déchiffrer ? s’enquit Clairembart.


— Aisément…
Écoutez…


Et Ra-Mu
se mit en devoir de traduire le texte gravé dans la pierre.


— En
l’an 24500 de la troisième civilisation de Mu, commença-t-il, la Bête-qui-dort-sous-la-terre s’est réveillée. Le ciel se couvrit pour marquer la colère des dieux,
dont la voix gronda dans le tonnerre. Le sol trembla et s’ouvrit, tandis que
les maisons s’écroulaient et que la panique gagnait les populations
terrorisées. Les montagnes se mirent à cracher le feu, l’océan déferla en
vagues gigantesques et les Tours de Cristal, sacrées entre tout, se brisèrent.
Finalement, le continent tout entier s’abîma sous les flots et il n’en resta
plus que quelques récifs battus par la mer. Cependant, des hommes devaient
réussir à se soustraire au désastre. À la nage, sur des embarcations de
fortune, à bord des derniers engins ayant échappé à la destruction, ils
parvinrent à prendre pied sur des îles épargnées par le cataclysme. Leur
premier soin fut de construire un temple et, dès lors, ils n’eurent plus que le
souci d’adorer le dieu qui leur avait permis de survivre…


Morane
désigna la statue barbare au sommet du socle et enchaîna :


— Le
dieu en question est celui de la Mort.


— C’est
bien cela en effet approuva Ra-Mu le dieu de la Mort…


Et il
ajouta d’une voix sourde en baissant la tête :


— Kaah !…


Au bout
de quelques secondes, il releva la tête pour conclure :


— Le
texte s’arrête ici. Nous savons à présent ce qui s’est passé pendant que nous
errions à travers les espaces interplanétaires… Au cours des siècles, les
Muvians sont retournés à une demi-sauvagerie, tandis que le souvenir d’un grand
cataclysme les plongeait dans le plus sanguinaire des fanatismes. Leur langue
elle-même se transformait…


Il
s’interrompit, parut réfléchir, puis reprit :


— Peut-être
y aurait-il moyen de s’entendre avec eux. Ils sont de ma race, ne l’oublions
pas.


— Nous
entendre avec eux ? fit Morane rêveusement. Je l’ai cru tout d’abord,
mais, comme Bill l’a fait remarquer il y a quelques minutes, je péchais par
excès d’optimisme… De toute façon, je préfère prendre mes précautions et
m’arranger pour leur jouer un petit tour à ma façon… si le besoin s’en fait
sentir…


— Que
comptez-vous faire, Bob ? interrogea le professeur Clairembart.


Le
Français cligna de l’œil et jeta :


— Le
coup de l’Écossais-à-la-mâchoire-d’acier, tout simplement…


Et, se
tournant vers Ballantine, il continua :


— Allons,
Bill, montre-nous la qualité de ton dentier…


Tout en
parlant, Morane tendait les poignets, qu’il avait liés derrière le dos, en
direction du géant. Celui-ci se baissa et patiemment se mit, des dents, à
attaquer les liens du Français. De longues minutes s’écoulèrent, dont le
silence était troublé seulement par le crissement des cordes cisaillées.
Finalement Ballantine se redressa, pour dire avec assurance :


— Vous
pouvez y aller, commandant. Le gros du travail est fait.


Morane
banda ses muscles. Il y eut un claquement sec et il se retrouva les mains
libres.


— Toujours
en parfait état ton piège à loups, hein, Bill ? fit-il avec satisfaction.


— S’il
s’était agi de câbles d’acier, assura le colosse sans fausse modestie, ils
auraient subi le même sort…


Rapidement,
Morane détacha ses chevilles puis, tour à tour, il libéra ses compagnons.


— À présent,
dit-il, il ne nous reste plus qu’à organiser une petite mise en scène. Nous
allons nous entraver à nouveau, mais en apparence seulement, en laissant nos
liens lâches, de façon à pouvoir nous libérer quand nous le voudrons…


Ils
firent comme Bob venait de le décider et, quand ils eurent terminé leur petite
mise en scène, le Français déclara :


— Et
voilà, le tour est joué. Si vous ne réussissez à vous entendre avec nos
geôliers, Ra-Mu, il ne nous restera plus qu’à jouer notre va-tout.


— Que
pourrons-nous faire, sans armes, contre une multitude ? s’inquiéta le
Muvian.


— Il
nous faudra improviser, répondit Bob. Mais soyez rassurés : à la longue,
j’ai pris l’habitude de ce genre d’acrobatie.


Bill
Ballantine se mit à rire.


— Acrobatie,
commandant ? fit-il. Vous voulez plutôt dire magie… Ce qui m’étonne, c’est
que vous n’ayez pas encore réussi à tirer un éléphant de votre chapeau.


— Je
te le montrerai peut-être un jour, assura Morane sans paraître avoir le moindre
doute à ce sujet. Pour le moment, je préfère demeurer en dessous de mes
possibilités.


Une heure
s’écoula, dans un silence relatif, les prisonniers échangeant seulement de
temps à autre de rares paroles. Finalement, au-dehors, un bruit de tambours
monta, accompagné de miaulements de fifres.


— J’ai
l’impression que la farce va commencer, murmura Bill.


Le son
des tambours et des fifres se rapprochait rapidement.


— Oui,
approuva Morane, la farce va commencer. Une farce dont nous risquons fort
d’être les dindons…


 


*


 


La porte en
bois de fer s’était ouverte pour livrer passage à deux porteurs de tambours en
grand costume d’apparat. Les joueurs de fifres suivaient, mitrés comme des
évêques, puis venait la cohorte des prêtres vêtus de manteaux de plumes aux
pans flottants, et enfin la longue théorie des fanatiques déjà en état de
transe mystique.


Tandis
que tous les assistants se rangeaient en deux files de chaque côté du socle, le
Grand Prêtre, qui se distinguait par une haute et lourde tiare doublant presque
sa taille, gravit les marches pour s’immobiliser à mi-chemin de l’idole. Il
leva les bras au ciel et se mit à pousser une série de clameurs gutturales.
Dans le poing droit, il serrait un lourd poignard à manche d’or et à lame
d’obsidienne.


Pendant
de longues minutes, l’officiant poussa ses clameurs. Ensuite, il se tut et
plusieurs aides, se hissant jusqu’au sommet du socle, allèrent raviver les
flammes des braseros. Quand elles montèrent, hautes et claires, tout en
dégageant des volutes de fumée bleutée, le Grand Prêtre se retourna et,
désignant les captifs, lança un ordre.


— Je
crois que cela va être notre fête, murmura Ballantine.


— Préparons-nous
à agir, fit Bob tout bas.


L’un
après l’autre, les prisonniers furent hissés au sommet de l’escalier, jusqu’au
pied de l’idole, où s’érigeait un autel de pierre noire encore taché du sang
des anciens sacrifices.


À nouveau,
le Grand Prêtre leva les bras, pour hurler, s’adressant à la statue :


— Ô
Kaah, Maître des Ténèbres et de la Mort, adoré par nos lointains ancêtres
partis rejoindre Ra-Mu, le dieu Soleil, qui s’est détourné de nous, reçoit la
vie de ces hommes en gage de vénération, et pour apaiser ta toute puissante
colère !


En
entendant ces mots, prononcés en ancien langage muvian qui, sans doute, servait
à la célébration des sacrifices, Ra-Mu sursauta. Se soulevant à demi, il cria
en employant lui aussi l’ancien muvian, qui était sa langue :


— Je
suis Ra-Mu, l’Ancêtre, sorti des profondeurs du Temps pour reprendre la tête de
son peuple égaré !


Un
silence total succéda à cette affirmation, puis de la foule montèrent des cris
de réprobation, presque de haine :


— Sacrilège !…
Sacrilège !… Sacrilège !…


Tous les
membres de la fanatique assemblée s’étaient jetés à genoux, se frappant le
front contre les dalles, tandis que montaient de frénétiques plaintes de
terreur sacrée.


D’un
geste, le Grand Prêtre apaisa cette crise de folie mystique. En même temps, il
lançait, d’une voix étranglée par la colère :


— Cet
homme a blasphémé, bien qu’il parle la langue des Ancêtres ! Ce crime doit
être puni… Qu’on le saisisse et qu’il soit offert au couteau
purificateur !…


De la
main, il désigna Ra-Mu aux servants, puis l’autel. Deux de ces servants se
détachèrent et, saisissant le Muvian sous les bras et par les jambes, ils
allèrent le déposer sur la pierre du sacrifice. Pourtant, Morane avait eu le
temps de souffler à l’adresse de Ra-Mu :


— Surtout
ne tentez rien… Attendez mon signal…


Une
soudaine frénésie s’était emparée du Grand Prêtre. Levant les bras vers la
voûte, il brandissait son couteau à lame d’obsidienne qui tremblait dans sa
main comme s’il était soudain animé d’une vie propre. Avec sa haute tiare,
l’officiant semblait avoir atteint la taille d’un géant et, soudain, il se mit
à hurler, la tête toujours levée :


— Ô
Kaah, Maître des Ténèbres et de la Mort, reçoit la vie du sacrilège afin que
soit lavée l’offense qui vient d’être faite à ta grandeur.


Avec
autant de discrétion que possible, Morane avait entrepris de faire tomber ses
liens, en prenant garde que ce geste ne soit aperçu, et Bill et Clairembart
l’avaient imité. Soudain, le Grand Prêtre se tut et ses regards s’abaissèrent
sur sa victime, tandis que le poignard d’obsidienne s’affermissait dans son
poing.


— C’est
le moment ! jeta Bob. Allons-y !…


Noués
seulement pour faire illusion, les liens étaient tombés. D’un bond, Morane fut
sur l’officiant qu’il saisit par-derrière, à la gorge, tandis que, de sa main
demeurée libre, il lui accrochait le poignet qu’il tordit, l’obligeant à lâcher
le poignard. Celui-ci ne tomba pas cependant, car, d’un mouvement preste, Bob
l’avait récupéré pour en appliquer la pointe acérée sur la gorge du Grand
Prêtre. Celui-ci avait perdu sa tiare et n’était plus à présent qu’un pantin
dérisoire, tremblant de peur.


— Dites
à vos fidèles que, s’ils font un seul geste pour vous secourir, ils seront
cause de votre mort, lança Morane d’une voix menaçante.


Instinctivement,
il avait parlé français et, si le prêtre ne comprit pas les mots, il en saisit
néanmoins le sens, car il cria quelque chose à l’adresse des assistants qui
tous, dressés et criant au sacrilège, s’apaisèrent soudain.


Tandis
que Bill, après s’être débarrassé d’un servant qui tentait de s’opposer, aidait
Ra-Mu à se redresser, Morane lança à nouveau au Grand Prêtre, mais en muvian
cette fois :


— Vous
allez nous servir d’otage et protéger notre fuite. Rappelez-vous que, si nous
jouons nos vies, vous jouez aussi la vôtre…


Le
professeur Clairembart était venu se joindre au groupe.


— Allons-y !
décida Bob en poussant son prisonnier devant lui.


Les cinq
hommes descendirent les marches du socle et la troupe des fidèles, voyant la
pointe du poignard qui menaçait toujours la gorge du prêtre, s’écartèrent
devant eux.


Ils
atteignirent la sortie sans que personne ait tenté de leur barrer le passage.


— Pourvu,
Bob, que vous puissiez continuer à tenir ces fanatiques en respect ! dit
Clairembart quand ils débouchèrent à l’air libre.


— Nous
allons essayer d’atteindre la fusée, fit le Français. C’est notre seule chance.


— Dans
le cas contraire, glissa Ballantine en surveillant les plus proches des
fidèles, tout ce qu’il nous restera à faire, c’est nous préparer à un petit
baroud d’honneur.


Toujours sous
la protection de leur otage, que Morane poussait devant lui, les fuyards
s’engagèrent le long de l’esplanade. La meute des fidèles suivait à bonne distance,
mais, bien que plusieurs casse-têtes fussent apparus, personne ne fit mine de
s’interposer.


La cité
fut traversée et on s’engagea sur l’escalier menant au petit lac pour
s’enfoncer ensuite à travers la jungle, en direction de la plage. À plusieurs
reprises, des guerriers armés voulurent intervenir, mais, sur un ordre du Grand
Prêtre, qui semblait tenir à la vie, ils s’abstinrent de pousser plus loin
leurs attaques.


— Bientôt
nous atteindrons la fusée, dit Morane. Jusqu’ici, tout marche bien…


— Pourvu
que cela dure ! souhaita Bill. Je m’étonne que cette foule ne nous ait pas
encore réduits en charpie.


— Si
nous n’avions pas notre otage, dit à son tour Clairembart, ce serait fait
depuis longtemps.


Les cinq
hommes, toujours suivis à bonne distance par les indigènes, débouchèrent sur la
plage, où l’astronef dressait sa haute silhouette conique, brillant tel de
l’argent sous la dure lumière du soleil. Tout près, Nan-Hie et Bar-Wo
attendaient, visiblement inquiets de la longue absence de leurs compagnons.
Pourtant, ayant reçu l’ordre de demeurer à la garde du vaisseau, ils avaient
obéi.


— Grimpez
à bord ! leur cria Ra-Mu.


— Dépêchons-nous,
dit Morane. Les indigènes vont croire que nous emmenons leur Grand Prêtre avec
nous, et ils pourraient tenter une action désespérée.


Tout en
parlant, Bob s’était mis à courir en direction de la fusée, tout en continuant
à pousser son prisonnier devant lui. Il s’immobilisa au bas de l’échelle de
coupée et lança encore à l’adresse de ses compagnons :


— Montez
à bord !… Je vais les tenir en respect !…


La troupe
des fidèles, qui semblait s’enhardir à chaque instant, n’était plus qu’à
quelques mètres, et des clameurs de menace montaient. À reculons, entraînant
toujours le Grand Prêtre, Bob se mit à gravir les échelons sur les talons de
ses compagnons. Quand il eut atteint la porte, il lança au captif :


— Je
crois que nous allons devoir nous séparer, vénérable boucher. Si vous n’en
éprouvez pas le moindre regret, je n’en ressens pas davantage, car vous
commencez à peser lourd. Je garde votre couteau pour pouvoir, plus tard, le
montrer à mes petits-enfants.


Lâchant
le Grand Prêtre, Morane le propulsa en avant, d’une bourrade, le faisant tomber
de trois mètres de hauteur sur le sable, sans qu’il parût en éprouver le
moindre mal, car il se redressa aussitôt et se mit à courir vers les siens.


D’un
bond, Morane s’était rejeté à l’intérieur de la fusée. Repoussant la porte du
sas, il en verrouilla le système de fermeture, jusqu’à ce que la lampe rouge de
sécurité se fût allumée.


— Porte
fermée ! hurla-t-il en se tournant vers le poste de pilotage.
Décollez !…



XII


 


À vitesse
réduite, l’astronef survolait à présent l’étendue marine, ponctuée d’archipels,
où s’étendait jadis le continent Mu, maintenant englouti. Par les hublots de
quartz du poste de pilotage, Bob Morane, Bill Ballantine, le professeur
Clairembart et Ra-Mu inspectaient l’océan, indécis. Ra-Mu semblait désespéré,
comme s’il avait assisté à la révolte de son propre peuple, mais il oubliait
que des millénaires le séparaient de ces hommes et qu’il était aussi étranger à
ceux-ci que s’il s’était agi d’une tribu du paléolithique.


Ce fut
Morane qui prit une décision en désignant un îlot rocheux, presque dépourvu de
végétation et au sommet duquel se dressait une pyramide à degrés, vestige de
l’ancienne civilisation.


— Posons-nous
au sommet de ce temple, fit le Français. Là, nous aviserons.


Une
demi-heure plus tard, la fusée s’étant posée, ses passagers, après s’être
assurés qu’aucun être humain ne hantait l’îlot, mirent pied à terre. Bill se
mit en chasse et, à coups de revolver, réussit à abattre un cochon sauvage qui
fit les frais d’un copieux repas. Pourtant, la joie n’était pas de la partie.
Isolés dans une époque étrangère et hostile, les six voyageurs se trouvaient
dans la situation de naufragés dépourvus de tout espoir et perdus sur une terre
inconnue où la fureur des éléments, l’aveuglement du hasard, les avaient jetés.


— Nous
voilà dans de beaux draps ! s’était exclamé Bill en concrétisant les
pensées de ses compagnons. Ah ! si seulement nous pouvions une nouvelle
fois retourner en arrière dans le Temps et regagner le continent Mu avant son
engloutissement !


— Je
crains que cela ne soit impossible, fit remarquer Clairembart. Notre propre
retour en arrière fut un événement fortuit, et il serait difficile, sinon
impossible d’en reproduire artificiellement les conditions. Par contre, il nous
serait permis de faire un nouveau bond en avant…


Et
l’archéologue expliqua :


— Suivant
la théorie de Lorenz-Fitzgerald sur la contraction de l’Espace-Temps, il
suffirait d’accomplir à la vitesse de la lumière une grande ellipse à travers
l’hyperespace pour regagner la Terre des milliers d’années plus tard sans avoir
vieilli de plus de quelques jours… L’expérience nous a prouvé l’exactitude de
cette théorie puisque, en nous égarant dans l’hyperespace nous avons nous-mêmes
fait un bond de plusieurs milliers d’années en avant. Il nous suffirait de
recommencer en contrôlant cette fois la course de l’appareil pour regagner
notre XXe siècle… Où nous retrouverions une société organisée, la
nôtre, où nos amis Muvians pourraient s’acclimater.


— Revoir
le XXe siècle ! fit Ballantine d’une voix rêveuse. Pouvoir à
nouveau caresser une bouteille de Zat 77 !… Quel rêve !…
Surtout, ne me réveillez pas !…


Morane
s’était tourné vers Ra-Mu. Il interrogea :


— Que
pensez-vous de la proposition du professeur ?


Le Muvian
eut un geste d’indifférence, presque d’impuissance.


— Il
en sera fait comme vous voudrez, mes amis, dit-il. Je me suis remis aux mains
du destin…


Pendant
un moment, Morane hésita, puis il fit une longue aspiration et jeta :


— Eh
bien ! c’est décidé, nous allons donc regagner le XXe siècle.


Les six
hommes réintégrèrent le vaisseau spatial pour s’y livrer aux indispensables
vérifications, aux mises au point nécessaires au nouveau bond qu’ils allaient
effectuer dans le Temps. Cela leur prit plusieurs heures et, quand les ultimes
contrôles eurent été achevés, quand le moment du départ fut venu, Bill
Ballantine put conclure en s’adressant à Morane :


— Tout
ce qui vous reste à faire à présent, commandant, c’est mettre les moteurs en
marche, et en route pour le XXe siècle ! Essayez de l’atteindre
avec le plus de précisions possible, car j’ai rendez-vous avec une bouteille de
whisky, ne l’oubliez pas, et je ne tiens pas à la manquer.


Quand
Morane eut enfoncé le bouton rouge commandant l’allumage des réacteurs, une longue
trépidation fit trembler le vaisseau qui s’éleva lentement au-dessus de l’îlot
pour prendre progressivement de la vitesse. C’est alors qu’un événement
inattendu se passa : un choc suivi d’un ralentissement progressif, mais
rapide, un peu comme si la course de l’engin était freinée par un filet, puis
un basculement.


— Que
se passe-t-il ? fit Ballantine en se cramponnant à son siège.


Par
bonheur, les six passagers étaient sanglés, sinon ils auraient été
déséquilibrés.


— On
dirait que l’un des réacteurs a lâché, constata Bob en procédant aux
vérifications d’usage.


— Nous
retombons, fit Clairembart.


C’était
exact. Déséquilibré, l’astronef avait basculé vers la mer dans laquelle il
s’engloutit en projetant en tous sens de hautes gerbes d’écume.


— Nous
coulons ! cria Bill. Faites quelque chose, commandant !


— Rien
à faire, dit Bob froidement. Les moteurs ne réagissent plus.


Lentement,
le vaisseau s’enfonçait. De longues minutes s’écoulèrent, puis il y eut un choc
très léger, comme amorti.


— Nous
devons nous être posés sur le fond, dit Clairembart.


Par les
hublots de quartz, une lumière verdâtre d’aquarium pénétrait dans le poste de
pilotage. Quelques poissons passèrent et l’on distingua l’ondoiement d’algues
brunes. Tout mouvement avait cessé, ce qui indiquait bien, comme l’avait
supposé l’archéologue, que l’on venait de se poser sur le fond.


— Restez
sanglés, recommanda Morane. Je vais à nouveau essayer de remettre les réacteurs
en marche.


Mais
toutes ses tentatives furent vaines : les moteurs ne réagirent pas.


Instinctivement,
Bob brancha alors l’écran vidéo et l’image du fond marin apparut en
panoramique. La stupeur figea alors les six voyageurs. C’était un fond marin
comme tous les autres, avec ses bancs de sable et de vase, ses vastes herbiers
ondoyants, « es bandes de poissons qui fuyaient à l’approche de quelque
grand prédateur, dauphin ou requin. Oui, un fond comme tous les autres… si il
n’y avait eu ces énormes formes hémisphériques qui semblaient émerger du sol.


— Ça,
par exemple ! s’exclama Bill qui avait l’imagination facile. On dirait un
village d’Esquimaux.


— Si
ce sont là des igloos, fit remarquer Morane, ils sont de belle taille.


— Et
sous-marins encore ! surenchérit Clairembart.


Si ces
constructions ressemblaient à des igloos, c’était seulement par leur forme
hémisphérique. Pour le reste, ils en étaient aussi différents que possible.
Leur taille tout d’abord – le diamètre de chacune devait dépasser les cent
mètres – et aussi la matière dont elles étaient faites : un métal
rougeâtre rappelant le bronze, mais qui ne devait pas en être, car les oxydes
ne semblaient avoir aucune prise sur lui.


— De
l’orichalque, avait murmuré Ra-Mu.


Chaque
demi-sphère était dotée d’une porte circulaire, fermée par une matière
translucide, une sorte de cristal verdâtre.


— Si
seulement nous savions à quoi cela peut servir, murmura Clairembart.


— Je
n’en ai aucune idée, fit Bob. Et vous, Ra-Mu ?


— Je
n’en sais pas plus que vous, répondit le Muvian. Tout ce que je puis vous
répéter c’est qu’il s’agit bien d’orichalque. C’était l’alliage le plus
fréquent en usage sur Mu.


— Si
nous passions nos scaphandres pour aller jeter un coup d’œil de plus près,
proposa Ballantine.


— Je
crois que ce serait inutile, intervint Bob. On s’occupe de nous… Regardez…


La porte
de l’« igloo » le plus proche s’était escamotée pour livrer passage à
un long bras de métal articulé et terminé par une énorme pince articulée
également et garnie de larges ventouses.


Le bras
de métal s’immobilisa au-dessus de l’astronef, descendit vers lui, et l’on
entendit, de chaque côté de la coque, le bruit caractéristique des ventouses
qui s’y collaient.


— Est-ce
que, par hasard, on voudrait nous ouvrir comme une vulgaire boîte de
corned-beef ? sursauta Bill.


— Je
crois plutôt que l’on veut nous capturer, tout simplement, fit Morane.


— Tout
simplement ! grogna l’Écossais. Tout est toujours simple avec vous,
commandant, surtout ce qui paraît le plus compliqué.


Lentement,
l’astronef s’était soulevé jusqu’à ce qu’il ne reposât plus sur le sol
sous-marin. Ensuite, le bras de métal se retira progressivement, entraînant
l’engin à sa suite.


— On
veut nous attirer à l’intérieur ! dit Clairembart.


Cela ne
faisait aucun doute. Bientôt, le vaisseau reposa dans l’« igloo », où
régnait une lumière d’un blanc bleuté, tamisée par l’eau. Ensuite, quand le
mécanisme articulé se fut escamoté, le liquide fut rapidement évacué.


— Je
crois que nous pouvons sortir, dit Morane quand l’astronef, reposant sur
l’extrémité de son nez et les pointes de deux de ses ailerons, fut au sec.


— Serait-ce
bien prudent ? interrogea Clairembart.


Bob eut
un haussement d’épaules, pour dire :


— Au
point où nous en sommes !


Et il
ajouta :


— Et
puis, je suppose que si on nous a attirés ici ce n’est pas pour nous laisser
moisir dans notre boîte de conserve interplanétaire.


Contraints
autant à ramper qu’à marcher, à cause de la position horizontale du vaisseau,
les six hommes gagnèrent le sas dont la porte fut ouverte. L’un après l’autre,
ils se laissèrent alors glisser le long des flancs de l’astronef jusqu’au sol
composé de grandes dalles taillées dans une matière d’un bleu intense et
brillant, faisant penser à de la pâte de verre opaque. Les parois intérieures
de l’igloo étaient tapissées de la même matière, mais d’un bleu plus pâle que
celui du sol. Une lumière, bleutée également, diffuse, en émanait sans qu’on
puisse en découvrir la source précise, tout à fait comme s’il s’agissait d’une
phosphorescence.


Mettant
les mains en porte-voix autour de sa bouche, Bill Ballantine hurla :


— Hello !
Quelqu’un là-dedans ?


Seul l’écho,
répercuté à l’infini par les parois courbes, lui répondit. Quand il se fut
éteint, Bill fit remarquer encore :


— Un
vrai hall de gare !… Je ne serais pas étonné si des géants habitaient ici,
des vrais, auprès desquels je me sentirais tout petit.


— Il
ne faut pas être des géants pour voir grand, fit remarquer Clairembart.


— N’empêche,
déclara Morane à son tour, que je me sens comme une fourmi perdue dans une
salle de bal. Heureusement, il n’y a pas de danseurs !


Ra-Mu,
qui se tenait légèrement à l’écart de ses compagnons, se rejeta vivement en
arrière en en désignant un point du sol.


— Là !…
cria-t-il. Une trappe qui s’ouvre !…


Une des
grandes dalles s’était escamotée, découvrant l’amorce d’un large escalier
baignant dans une lumière dorée. De l’ouverture une voix monta, selon toute
évidence grossie par des amplificateurs. Elle disait, en muvian :


— Venez
à nous, hommes descendus du ciel. Vous êtes les hôtes de Mu-La-Sous-Marine…


 


*


 


À ces
paroles, venues on ne savait d’où, un long silence avait succédé. Soudain, la
joie envahit le visage de Ra-Mu.


— Cette
voix ! murmura-t-il. Elle parle le vieux langage de notre peuple !…
Le vieux langage !…


Morane et
ses compagnons demeuraient indécis. Alors, la voix mystérieuse se fit entendre
à nouveau :


— Venez
à nous, hommes descendus du ciel. Vous êtes les hôtes de Mu-La-Sous-Marine…


Rapidement,
Bob Morane et ses compagnons se concertèrent sur le parti à prendre. Se rendre
à l’invitation qui venait de se formuler, n’était-ce pas risquer de tomber dans
un nouveau piège ?


— La
voix semblait plutôt accueillante, dit Clairembart. Pourquoi n’obéirions-nous
pas ? Après tout, nous ne pourrons demeurer éternellement ici !


— Le
professeur a raison approuva Bob, allons-y… De toute façon, c’est tout ce qui
reste à faire !


Tout en
parlant, Morane s’était dirigé vers la trappe. Il s’y engagea et se mit à
descendre les marches, suivi aussitôt par ses compagnons.


Sous eux,
un large escalier en colimaçon s’enfonçait dans les profondeurs du sol. Une
lumière dorée, intense, presque éblouissante, en montait sans que, là encore,
il fût possible d’en découvrir la source.


Pendant
un temps qui leur parut interminable, ils continuèrent à descendre, degré après
degré.


— Ce
maudit escalier ne finira donc jamais, maugréa Ballantine. On croirait descendre
une tour Eiffel souterraine. Quand je pense qu’il faudra peut-être remonter
toutes ces marches !…


Finalement
cependant, ils devaient déboucher dans un long couloir dallé de blanc et de
jaune, qui s’allongeait devant eux à l’infini semblait-il, avec toujours cette
même lumière dorée, trop vive, au point d’être douloureuse aux yeux.


— Enfin,
souffla encore Bill Ballantine, nous voilà au bout de nos peines ! La
prochaine fois que je viendrai ici, j’espère que l’on aura inventé
l’ascenseur !


— Ne
crions pas trop vite victoire, Bill, intervint Clairembart, nous ne sommes
justement pas au bout de nos peines. Ce corridor me paraît aussi interminable
que l’escalier.


La voix
de tout à l’heure se fit à nouveau entendre. Elle disait, toujours en ancien
langage muvian :


— Continuez
à avancer sans crainte. Nous ne vous voulons pas le moindre mal…


— Suivons
donc ce couloir, conclut Morane. Il finira bien lui aussi par nous mener
quelque part.


Pendant
combien de temps marchèrent-ils ? Comme l’avait dit Clairembart, le
corridor paraissait réellement interminable ; les tronçons, séparés l’un
de l’autre par des arcades, succédaient aux tronçons, à l’infini eut-on dit.


Et,
soudain, comme ils franchissaient une nouvelle arcade, la lumière devint
éblouissante, comme si brusquement des projecteurs avaient été braqués sur eux,
et ils demeurèrent là, sans rien voir, baignant dans une clarté douloureuse.


Cela fut
de courte durée. Progressivement la lumière s’atténua et, quand leur
éblouissement eut pris fin, Morane et ses compagnons purent se rendre compte
qu’ils se trouvaient à l’entrée d’une grande salle aux fines colonnades et aux
parois tendues de bleu, au sol couvert de grandes dalles opalines. Au centre de
cette salle, une table était dressée, derrière laquelle cinq hommes se tenaient
assis dans une pose hiératique. On eût pu les prendre pour des frères tellement
ils étaient semblables avec leurs profils courbes, leurs crânes rasés, leurs
vêtements identiques, d’un blanc laiteux, taillés dans une matière qui
ressemblait à de la soie. Seul le personnage qui se tenait au milieu de la
table, et occupait un siège plus élevé, portait une longue barbe blanche
taillée en pointe qui, sans doute, était l’emblème de sa suprématie.


L’inconnu
à la barbe blanche parla, s’adressant aux nouveaux venus :


— C’est
nous qui avons fait tomber votre appareil à la mer pour le capturer ensuite,
dit-il en muvian. Qui êtes-vous et qu’êtes-vous venu faire sur cette
planète ?


Ce fut
Ra-Mu qui répondit :


— Et
vous, qui êtes-vous pour parler ainsi la langue des enfants de la Terre Mère ?


— Quand
vous aurez répondu à ma question, dit l’homme à la barbe blanche, nous
répondrons à la vôtre si nous le jugeons bon…


— Nous
n’avons rien à vous cacher, assura Ra-Mu. Il y a des siècles, si nous nous en
tenons à l’écoulement normal du Temps, mes amis et moi avons quitté cette
planète pour partir à la découverte d’un autre monde où mon peuple pourrait
retrouver un bonheur menacé. Longtemps nous avons erré à travers le cosmos pour
finalement découvrir ce monde que nous cherchions : une terre semblable à
la nôtre, avec les mêmes montagnes, les mêmes lacs, les mêmes plantes et où
l’on respirait le même air. Sur cette planète des hommes de la terre étaient
déjà venus pour y vivre et y mourir. Ils y avaient laissé un merveilleux engin
capable de voyager à travers l’hyperespace. Nous avons décidé de nous en servir,
mais, au retour, nous nous sommes égarés dans le Temps et quand, enfin, nous
avons regagné la Terre, il était trop tard : le continent Mu s’était abimé
à jamais sous les flots.


Au fur et
à mesure que le Muvian parlait, une intense stupeur avait écarquillé les yeux
des personnages trônant derrière leur table. Et, quand Ra-Mu se tut, il y eut
un long silence, comme si la surprise rendait muets les cinq inconnus.


Au bout
d’un moment, l’homme à la barbe blanche parla d’une voix sourde, un peu
mécanique, tout à fait comme si ses paroles sortaient de sa gorge malgré lui.


— Nous
vous reconnaissons. Vous êtes celui dont, depuis des millénaires, notre
malheureux peuple espérait le retour…


L’homme
s’interrompit, comme s’il cherchait ses mots, comme si ceux-ci se refusaient à
lui, puis il reprit :


— Vous
êtes Ra-Mu, nous en sommes sûrs à présent. Comme nous l’ont appris les vieux
livres, jadis nos ancêtres ont attendu en vain votre retour. Alors comme ils
savaient que le grand cataclysme approchait, ils construisirent cette cité aux
bâtiments totalement étanches destinés à résister à l’envahissement des eaux.
Bien entendu, seuls des privilégiés pouvaient y trouver place : savants,
techniciens, ingénieurs… Et ce fut la catastrophe. L’océan submergea tout… Les
habitants de la cité étanche survécurent ; les autres Muvians qui
réussirent à échapper au cataclysme prirent pied sur des îles perdues et y
dégénérèrent… Et les siècles succédèrent aux siècles. Des millénaires se sont
écoulés à présent. Les continents voisins demeureront inhabitables longtemps
encore à cause de la radioactivité, et notre colonie s’accroîtra toujours
davantage. Déjà, nous sommes à l’étroit dans cette cité engloutie au sein des
eaux et à laquelle nous avons donné le nom de Mu-La-Sous-Marine.
Infailliblement, notre civilisation, dépourvue de toute possibilité
d’expansion, se sclérosera : et ce sera la fin de notre race.
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Il y avait
un tel accent de résignation désespérée dans la voix de l’homme qui venait de
parler que Morane et ses compagnons s’étaient sentis bouleversés, incapables de
prononcer la moindre parole. Qu’y avait-il à dire devant un tel désarroi ?
Les mots de consolation les mieux choisis n’auraient eu qu’un effet dérisoire,
auraient frisé le ridicule.


Pourtant,
une question venait aux lèvres de Morane, qui ne put s’empêcher de la formuler.


— Pourquoi
n’avez-vous pas tenté, comme nous l’avons fait, demanda-t-il, de découvrir dans
un autre système solaire une planète propre à la vie terrestre ?


— Toutes
nos recherches se sont tournées vers l’amélioration de notre existence
sous-marine, fut la réponse, et nos connaissances en astronautique n’ont pas
évolué.


Pendant
un moment, Bob se sentit lui-même écrasé par la même inertie qui semblait
s’être emparée à jamais des habitants de Mu-La-Sous-Marine. Cependant, son
tempérament de lutteur lui interdisait d’accepter ce renoncement.


— Le
moyen d’échapper à ce milieu qui n’est pas le vôtre, nous vous l’apportons,
fit-il.


— Le
moyen d’échapper ?… murmura l’homme à la barbe blanche. Je ne comprends
pas…


— Vous
allez comprendre, s’empressa d’assurer le Français. Nous avons découvert une
planète, dans Proxima Centauri, qui remplit les mêmes conditions biologiques
que la Terre. Pourquoi vous et les vôtres ne vous y installeriez-vous
pas ?


— Et
le moyen d’y parvenir ? N’ai-je pas dit que nos connaissances en
astronautique n’avaient pas évolué depuis des millénaires ? Mieux :
non seulement nous ne possédons plus le moindre astronef, mais il est probable
que nos ingénieurs ne seraient plus capables de dresser les plans d’un engin
nouveau.


— Cet
engin, nous le possédons, et Ra-Mu vous a appris qu’il était capable
d’emprunter les raccourcis de l’hyperespace…


— Sans
doute, sans doute… Mais que ferions-nous d’un seul appareil ? Nous sommes
relativement nombreux et…


— Il
vous suffirait de le reproduire en de multiples exemplaires, coupa Morane. Vous
semblez posséder les moyens techniques nécessaires et nous vous aiderions de
toute notre expérience.


Ce fut
comme si les cinq hommes trônant derrière la table avaient été frappés d’une
soudaine révélation. Ils échangèrent des regards où se lisait la surprise.


— Nous
possédons en effet les moyens techniques dont vous venez de parler, dit l’homme
à la barbe blanche.


— Alors,
il ne nous reste plus qu’à les mettre en œuvre, intervint Ra-Mu.


Entré les
hommes de la cité sous la mer, il y eut un bref conciliabule, puis leur
porte-parole conclut :


— Votre
proposition est acceptée. Dès demain, nos techniciens se mettront au travail.


Dès le
lendemain en effet, la décision de Xham-Mu – c’était le nom de l’homme à la
barbe blanche – fut mise à exécution. Mu-La-Sous-Marine était parfaitement
organisée. Chacun des « igloos » – ils étaient reliés entre eux par
de larges passages souterrains – possédait sa destination propre, les uns
servant d’habitations, les autres de laboratoires, les autres encore d’ateliers
ou d’entrepôts… La fusée qui avait amené Morane et ses compagnons fut mesurée,
photographiée, testée, sondée, par des appareils perfectionnés, capables de
l’étudier dans ses moindres détails. Ensuite, la construction en série d’engins
hyperspatiaux, copies exactes de l’original, put être entreprise. Ce fut un
travail de longue haleine, qui dura des mois. Des mois au cours desquels, l’une
après l’autre, les fusées allèrent s’entasser, debout sur leurs trépieds
d’atterrissage, dans les hangars destinés à cet usage… En même temps, les
habitants de la cité sous-marine étaient préparés à leur nouvel état de
voyageurs interstellaires.


Et, un
jour, la construction des vaisseaux achevée, Bob Morane et ses compagnons
purent contempler l’imposante flottille qui n’attendait plus que ses passagers.
Ra-Mu comme chef ancestral de la race, devait prendre le commandement de
l’exode. À l’aspect des engins prêts pour le départ, il n’avait pu s’empêcher
d’être saisi de fierté à l’égard de son peuple qui, à travers toutes les
vicissitudes, venait de se révéler capable encore d’accomplir de grandes
œuvres.


— Bientôt,
déclara-t-il, toute la population de Mu-La-Sous-Marine pourra s’envoler vers la
planète paradisiaque…


Et, se
tournant vers les hommes du XXe siècle, Ra-Mu demanda :


— Nous
accompagnerez-vous, mes amis ?


Mais Bob
Morane secoua la tête, pour dire :


— Maintenant
que la civilisation de Mu pourra enfin être sauvée, nous allons regagner notre
époque. À chacun sa destinée…


Et
personne ne trouva rien à redire à ces paroles définitives.


 


*


 


Un à un, les
astronefs avaient été sortis des « igloos » où ils avaient été
assemblés. Au nombre d’une centaine, ils reposaient à présent sur le fond
sous-marin, dressés sur leurs trépieds d’atterrissage, la pointe dirigée vers
la surface et prêts à s’élancer, après avoir glissé dans l’hyperespace, en
direction de Proxima Centauri.


L’intérieur
de chaque vaisseau avait été aménagé de façon à recevoir le plus grand nombre
de passagers. Le poids importait peu, car la puissance des réacteurs atomiques
rendaient vaines les préoccupations qui, au XXe siècle, devaient
limiter les pionniers de la navigation interplanétaire handicapés par l’emploi
des carburants liquides.


Dans le
vaisseau qu’ils s’étaient réservé – celui-là même qui les avait ramenés de
Proxima Centauri – Bob Morane, Bill Ballantine et le professeur Clairembart
guettaient le départ de l’escadre. C’était à l’exode de tout un peuple qu’ils
avaient appris à aimer, à la disparition définitive de toute une civilisation
terrestre qu’ils allaient assister. Et puis, il y avait aussi le fait que
Ra-Mu, qu’ils avaient appris à estimer au cours de leurs aventures communes,
allait suivre les siens, les privant d’un ami cher.


Le cœur
serré, Morane et ses deux compagnons avaient les yeux fixés, à travers le
hublot de quartz du poste de pilotage, sur les vaisseaux prêts au départ. Et,
soudain, l’eau bouillonna, chaque fusée se souleva, comme poussée par une force
irrésistible, tandis que sous elles naissait une longue traînée de feu.
Ensuite, ce fut le départ, chaque astronef filant vers la surface qu’il creva,
pour disparaître à jamais.


Là, où
quelques instants plus tôt, l’escadre dressait ses longs fuseaux d’argent, il
n’y avait plus maintenant que de grands remous d’eau remuée qui cachaient
toutes choses. Petit à petit, tout se calmant, les contours se précisèrent à
nouveau : les rochers reparurent, les champs d’algues reprirent leur lent
balancement, et les formes des « igloos » se découpèrent à nouveau,
tandis que les poissons, chassés par le bouleversement du grand départ
revenaient, en bandes affairées, vers leurs terrains de chasse. Le tableau
était à présent identique à celui que Bob, Bill et Clairembart, alors
accompagnés de Ra-Mu, avaient contemplé quand leur fusée avait été attirée dans
l’océan. Mais, maintenant, Mu-La-Sous-Marine n’était plus qu’une cité
définitivement morte, que plus jamais sans doute l’esprit de l’homme ne
hanterait.


— Nous
sommes seuls à présent, dit Bob. Je me demande si nous n’aurions pas mieux fait
de suivre nos amis muvians pour créer avec eux une nouvelle civilisation,
là-bas, au-delà de Proxima Centauri.


— Non,
Bob, rétorqua Clairembart. Nous n’aurions pas mieux fait. Les Muvians et nous
n’appartenons pas au même monde. Notre avenir est ailleurs…


— Le
professeur a raison, dit à son tour Bill. Notre avenir est ailleurs…


Le géant
passa une langue gourmande sur ses lèvres sèches et continua aussitôt :


— Fait
terriblement soif ici…


— On
aurait distillé du whisky sur Proxima Centauri, plaisanta Morane pour tenter de
détendre un peu l’atmosphère.


Mais
Ballantine secoua la tête, pour protester :


— Du
whisky peut-être, mais pas du whisky écossais. C’est un miracle qui ne peut
être réalisé que dans nos montagnes.


Et le
colosse continua d’une voix rêveuse, comme s’il parlait pour lui seul :


— Nos
montagnes… Nos montagnes…


— Eh
bien ! conclut Morane, puisque tout le monde est d’accord, en route pour
le XXe siècle !… Sanglons-nous à nos sièges, puis larguons les
amarres.


Quand les
trois hommes eurent attaché leurs sangles, Bob, avec des gestes précis, procéda
aux différents réglages destinés au pilotage automatique de l’astronef à
travers l’hyperespace. Quand il eut terminé, Clairembart contrôla, puis Bill.


— Parés !
dit ce dernier quand, après cette dernière vérification, les voyageurs se
fussent assurés qu’aucune erreur n’était possible.


Sans un
mot, Morane manœuvra la commande qui mettait en marche les moteurs atomiques,
et la fusée se souleva dans de grands bouillonnements. Puis elle bondit vers la
surface qu’elle creva telle une peau de tambour, pour filer en plein ciel, vers
les infinis.


Quand
l’engin eut atteint une altitude précise, Morane effectua une série de
manœuvres, puis il jeta à l’adresse de ses deux compagnons :


— Tenez-vous
prêts !


Ni
Ballantine ni Clairembart ne répondirent, se contentant de se raidir dans leurs
fauteuils.


Avec
décision, une pointe d’angoisse au cœur, car la manœuvre n’était pas toujours
sans danger, Bob enfonça le bouton rouge qui commandait le virement dans l’hyperespace.


Et, comme
par deux fois, précédemment, ils l’avaient déjà ressenti, ce fut le plongeon,
une sensation d’étirement, d’aplatissement qu’aucune douleur n’accompagnait,
cette impression que le passé n’avait jamais été, que l’avenir ne serait
jamais, avec seulement la perception extrêmement fugitive du présent, puis le
basculement et cette longue stridulation hors de toute norme musicale. Enfin,
ce fut le silence et, sur l’écran vidéo, il n’y eut plus que la vertigineuse
plage d’un bleu assourdi de l’hyperespace, zébrée de fulgurations multicolores.


Quand le
long voyage eut pris fin – long et court à la fois, car le Temps était
assujetti à d’autres normes – un signal lumineux de couleur orange s’alluma en
clignotant sur le tableau de bord. Morane effectua les manœuvres inverses et,
après le processus d’étirement, d’aplatissement et de suspension du Temps, le
poudroiement des étoiles de l’univers à trois dimensions reparut sur l’écran
vidéo. Un cercle brillant, pareil à une pièce d’or, grossit rapidement, se
précisa, prit de l’épaisseur, se changea en boule. Sur cette dernière, des
lignes apparurent, se précisèrent à leur tour, marquant le contour des
continents.


— La Terre ! s’exclama Ballantine. Nous sommes de retour sur la Terre !


— J’espère
que, cette fois, nous aurons réussi à rejoindre le XXe siècle, dit
Clairembart, d’une voix un peu tendue.


Rapidement,
Morane consulta les instruments de bord.


— Aucune
erreur de calcul, conclut-il au bout d’un moment. Nous sommes justes à l’époque
où nous avons été pris dans un flux de particules d’antimatière qui nous a
projetés dans le passé…


Bill
éclata d’un rire gras.


— Vont
en tirer une drôle de tête, quand ils nous verront arriver à bord de cet
astronef auprès duquel les boîtes de conserve de Cap Kennedy font tout juste
figure de vieilleries bonnes à être mises à la ferraille !… Où qu’on va se
poser, commandant ? Sur la place de la Concorde ou à Piccadilly Circus ?


— En
aucun de ces deux endroits, Bill, répondit le Français. Nous allons amerrir
près d’une côte déserte afin de passer inaperçus. La côte de la Nouvelle-Zélande, par exemple.


— Passer
inaperçus ? s’étonna l’Écossais.


— Oui,
Bill, précisa Morane en scandant chaque syllabe, i-na-per-çus…


Le
colosse n’insista pas, se contentant de maugréer :


— Ce
qui m’a toujours étonné chez vous, commandant, c’est votre modestie. Par
moments, vous me faites penser à la violette des bois qui se cache discrètement
sous les feuilles… l’odeur suave en moins, bien entendu…


— Bob
a raison, intervint le professeur Clairembart. Il ne faut pas que notre
aventure soit connue. Tout d’abord on ne nous croirait pas, malgré les preuves
que nous pourrions apporter. Et si on nous croyait, ce serait un bouleversement
total… Jouons donc à la violette des bois.


Bill
Ballantine haussa ses puissantes épaules de catcheur poids super-lourds.


— Va
pour la Nouvelle-Zélande, dit-il. Je suis sûr d’y trouver la médecine qu’exige
mon état de santé, car les Néo-Zélandais ont la réputation d’être de fameux
buveurs de whisky…


Et il
ajouta tout bas, avec une légère pointe d’angoisse :


— Pourvu
qu’ils m’en aient laissé !…
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L’astronef
flottait à présent, deux de ses ailerons lui servant de plans sustentateurs,
sur une mer calme, pareille à du mercure. Au loin, dans le crépuscule, on
distinguait la ligne de falaises des côtes de Nouvelle-Zélande.


La porte
du sas avait été ouverte, et un grand dinghy, gonflé automatiquement, était
amarré le long de la coque, n’attendant plus que ses passagers.


Installés
à l’entrée du sas, les jambes pendant dans le vide, Bob Morane, Bill Ballantine
et le professeur Clairembart savouraient cette fin de journée tiède, où les
odeurs fortes de la mer se mêlaient à celles, plus subtiles, venant de la
terre.


— Je
crois que nous pouvons y aller, dit Bill en déroulant jusqu’au dinghy une
échelle de corde qu’il fixa au rebord du sas.


Déjà, le
colosse s’était mis à descendre. Il prit pied dans le canot, et Clairembart
vint l’y rejoindre.


— À votre
tour, commandant, lança l’Écossais en levant la tête vers Morane, qui était
demeuré à l’entrée du sas.


— Attendez-moi
un instant jeta Bob. Il me reste à prendre une dernière précaution…


Il
disparut à l’intérieur de la fusée, pour reparaître quelques minutes plus tard,
et venir prendre place dans le dinghy à côté de ses compagnons, en
disant :


— À présent,
éloignons-nous…


L’amarre
fut tranchée et, à force de pagaies, ils s’éloignèrent de l’astronef. Ils s’en
étaient écartés de quelques centaines de mètres, quand, soudain, Ballantine,
qui avait jeté un regard par-dessus son épaule, poussa une exclamation.


— La
fusée !… Regardez !… Elle s’enfonce !…


Le
vaisseau spatial, merveille de la science du futur, avait piqué du nez dans les
flots et, seul, le double delta de son empennage émergeait encore.


— J’ai
ouvert les ballasts, fit calmement Morane. Elle reposera par soixante mètres de
fond et nous seuls saurons où elle se trouve… J’ai soigneusement noté les
coordonnées.


— Pourquoi
avez-vous fait cela, commandant ? dit Ballantine avec une fureur contenue.
Pensez à ce qu’un tel engin aurait apporté à notre civilisation !


— Justement,
Bill, rétorqua le Français. Cette fusée est en trop dans notre époque. La
civilisation doit faire son chemin elle-même et nous n’avons pas le droit de
truquer son destin…


— C’est
exact, approuva Aristide Clairembart. Cet engin est le résultat de longues
recherches effectuées dans le futur, et il ne faut pas permettre aux hommes
d’éviter ces recherches qui seront un enrichissement pour la science… et pour
eux-mêmes.


Là-bas,
l’astronef venait de s’engloutir, et un remous marqua seul l’endroit ou il
avait disparu, puis il n’y eut plus rien.


Longuement,
en silence, les trois amis s’entre-regardèrent. Ils venaient de plonger dans
les profondeurs du passé, de côtoyer des civilisations millénaires qui, depuis
longtemps, s’étaient effacées de la mémoire des hommes. Ils avaient exploré les
gouffres interstellaires, erré à travers les infinis extratemporels de l’hyperespace,
et ils se retrouvaient à présent sur un dérisoire canot pneumatique, dans un
crépuscule comme tous les crépuscules, sur une mer ressemblant à toutes les
autres mers qu’ils avaient connues, non loin d’une terre où rien ne pouvait les
étonner, dont ils pouvaient à l’avance, sans crainte de se tromper, décrire les
villes et la façon dont s’habillaient leurs habitants, tout à fait comme si les
heures qu’ils venaient de vivre n’avaient été que les instants fugaces d’un
rêve.


 


FIN


 


 


 


DES PRESSES DE GERARD & C°


65, rue de Limbourg, B-4800
Verviers (Belgique)


 


D. 1970/0099/71


image001.jpg





image002.jpg





cover.jpeg
POCKET l’ MARABOUT

HENRI VERNES

LES TOURS DE CRISTAL






